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1

Garçon de courses

Dans le taxi qui le ramenait de l’aéroport de Bilbao, James Bond se rappelait clairement les ordres de « M » : Rapportez l’argent de Sir Robert.

Cependant, Bond avait en tête un autre objectif, secondaire, mais qui pourrait bien se révéler beaucoup plus risqué. Au départ, il s’était offusqué d’être pris pour le coursier d’un richissime magnat du pétrole, même s’il s’agissait d’un compatriote. Il devait s’assurer que Sir Robert serait remboursé d’une mauvaise acquisition qu’il avait faite sur le marché noir. Normalement, Bond considérait ce genre de mission comme une perte de temps pour quelqu’un qui faisait partie des Doubles-Zéros, mais il avait alors songé que ce travail lui offrait une autre occasion beaucoup plus attrayante.

Très bien, songea-t-il. Il rapporterait l’argent – ce n’était pas un problème. Mais il était beaucoup plus important de venger la mort d’un autre agent.

0012 avait été récemment recruté par le SIS et Bond le connaissait à peine. Pourtant, quand un collègue trouvait la mort en mission, toute la section des Doubles-Zéros le prenait très à cœur. C’était comme perdre un membre de la famille. Bien que « M » eût mis en garde Bond en lui disant que des velléités de vendetta risquaient de fausser son jugement dans cette mission, 007 avait jugé qu’il était de son devoir de rendre si possible la monnaie de la pièce.

Tout avait commencé la veille par une convocation de son chef. Bond avait accueilli comme un don du ciel cet appel qui le détournerait de la pile de rapports d’espionnage qu’il devait assimiler entre deux missions. Espérant qu’on allait l’envoyer à l’autre bout du monde sur une affaire potentiellement intéressante, ou qu’on lui ferait au moins quitter Londres, Bond avait pris l’ascenseur jusqu’au bureau de « M » dans les bâtiments du SIS au bord de la Tamise. Miss Moneypenny n’avait rien laissé transpirer de la mission hormis le fait qu’elle lui réservait un vol pour l’Espagne.

« M » était occupée à lire des documents lorsqu’il entra.

— Asseyez-vous, Double-Zéro-Sept, dit-elle sans lever les yeux.

Au cours des dernières années, Bond avait renforcé ses relations avec sa relativement nouvelle chef au SIS. La nouvelle « M » avait gagné le respect et la loyauté de Bond. Il aimait à penser qu’il avait gagné les siens.

Cependant, lorsqu’elle lui annonça : « Sir Robert King a besoin d’un garçon de courses. Ce sera vous », Bond cligna des paupières.

— Madame… demanda-t-il, doutant d’avoir bien compris. Le magnat du pétrole ?

— Lui-même. Il a besoin d’aller à Bilbao demain prendre une valise remplie d’argent dans l’agence locale d’une banque suisse. C’est le remboursement d’un rapport secret qu’il a acheté sur le marché noir. Le document n’était pas ce qu’on lui avait laissé croire. Il s’en est plaint. Les vendeurs ont accepté de le rembourser de bonne foi. Un intermédiaire a demandé que le MI6 envoie quelqu’un la récupérer. J’aimerais que ce soit vous, Double-Zéro-Sept.

Bond se rembrunit. Il n’était pas du genre qui se tient au courant de l’existence des riches célébrités d’Angleterre, mais il était assez informé sur Sir Robert King pour savoir qu’il était très haut placé dans la liste des personnalités de premier plan.

— Par ailleurs, continua « M », ce serait un service que vous me rendriez personnellement. Sir Robert est un vieil ami à moi.

Bond ne fut pas étonné. « M » avait des amis puissants. Elle était arrivée au SIS avec beaucoup de relations et manœuvrait les politiciens avec plus de finesse que son prédécesseur n’en avait jamais pris la peine. Bien qu’elle fût chef du SIS, « M » ne répugnait pas à fréquenter l’élite de la société anglaise. De nos jours, dans l’espionnage, c’était probablement une politique très sage.

Bond se remémora ce qu’il savait de l’homme. Sir Robert King, président-directeur général de King Industries, avait fait fortune un quart de siècle plus tôt grâce à l’entreprise de bâtiment que lui avait léguée son père. Quand il avait épousé sa deuxième femme, dont la famille possédait les restes d’une compagnie pétrolière déclinante, il avait progressivement diversifié King Industries dans la production de pétrole. Après la mort tragique de sa femme, King avait passé les dix années suivantes à consolider les actifs de la compagnie, multipliant son revenu personnel par trois en même temps que les importations anglaises de pétrole. Il était devenu une sorte de héros national et avait été anobli. Depuis cette époque, King Industries était un acteur de premier plan dans le monde international des affaires. La presse anglaise parlait régulièrement de lui. L’impression qu’en avait Bond, c’était celle d’un escroc charmeur qui menait l’existence d’un très riche play-boy vieillissant. Il ne l’avait jamais rencontré et n’en avait pas non plus envie.

Et puis il y avait la fille…

— Qu’y a-t-il de nouveau concernant l’enlèvement d’Elektra King ? demanda Bond. On n’en parle pas tellement en ce moment, non ?

« M » le regarda droit dans les yeux.

— Cela n’a absolument aucun rapport avec votre mission, Double-Zéro-Sept.

Bond cligna de nouveau des paupières. Avait-il touché là un point sensible ?

Il y avait un peu plus d’un an que c’était arrivé. Elektra King, la fille pleine de glamour de King, avait presque trente ans lorsqu’elle avait été kidnappée pour une demande de rançon. À l’époque, Bond était à l’étranger en mission. Il n’était pas très informé sur l’affaire. Il savait seulement qu’elle avait été détenue pendant deux ou trois semaines, puis qu’elle s’était miraculeusement échappée toute seule. Ses ravisseurs avaient presque tous été tués. Il se souvenait que la presse anglaise et la BBC en avaient beaucoup parlé, mais pendant un temps relativement court, ce qui était étonnant au regard de la célébrité de la victime.

— J’aime connaître tous les faits avant de me lancer dans quelque chose, surtout s’il s’agit d’une banque suisse, dit-il.

Cela n’amusa pas « M ».

— C’est le MI5 qui s’est chargé de l’affaire, étant donné qu’elle a eu lieu sur le territoire national. Nous n’avons jamais eu à nous en occuper, dit « M ». Quant à la presse, peut-être que, pour une fois, elle a respecté le désir de la famille de ne pas être harcelée pendant une épreuve aussi douloureuse et traumatisante. Dieu merci, les médias n’ont pas importuné leur fille après ce qu’elle avait subi. Mais laissez cela de côté. Nous sommes liés au rapport qu’a acheté Sir Robert. Il était en possession de Double-Zéro-Douze. Le rapport a été volé dans son bureau quand on l’a tué.

— Vraiment ? demanda Bond, dont l’intérêt était à présent éveillé.

La nouvelle du meurtre de 0012 à Omsk avait bouleversé tout le service. 0012, l’un des rares agents en poste permanent à l’étranger, avait été trouvé abattu d’une balle dans son bureau en Russie un mois auparavant. Les lieux avaient été fouillés et tous les documents confidentiels dérobés.

— Je ne veux pas que vous caressiez des espoirs de vengeance, Double-Zéro-Sept, l’avertit « M ». Cela pourrait fausser votre jugement. Une enquête est en cours sur le meurtre de Double-Zéro-Douze. Votre mission à vous, c’est de rapporter l’argent de Sir Robert.

Et sur ce, elle l’avait congédié. Moneypenny lui donna son billet et les informations de voyage ainsi que le nom de son contact à la banque, un certain Lachaise. Avant de quitter le bâtiment, Bond alla rendre visite au Service Q pour prendre quelque chose qui, il le savait, lui serait utile.

Il avait pris le vol Iberia pour Bilbao le lendemain matin, et, à présent, un taxi l’emmenait à toute allure vers la capitale du Pays basque espagnol. Les environs de la ville, autour de l’aéroport, étaient une zone industrielle lourde et un terminal maritime. Bond fut conduit à Casco Viejo, le centre d’affaires bâti sur la rive droite de la Ria de Bilbao, où la vieille ville cédait le pas à un ensemble urbain de banques et d’immeubles de bureaux modernes. Durant la journée, la ville dégageait l’atmosphère affairée et élégante qu’ont certaines métropoles provinciales françaises. Tout cela disparaissait au coucher du soleil, car Bond pouvait témoigner qu’il régnait dans cette ville l’amour bien connu des Espagnols pour les excès nocturnes. Il avait naguère passé une soirée (et un matin) mémorable avec une ombrageuse señorita de Bilbao. Danseuse de flamenco professionnelle, elle avait recouru à ce qu’il n’avait pu que qualifier « son sens du rythme » pour lui démontrer que les Latines avaient réellement le sang chaud.

Le taxi s’arrêta à Alameda de Mazarredo, dont le splendide musée Guggenheim d’Art contemporain occupe le front de mer. Conçu par l’architecte américain Frank Ghery, ce spectaculaire bâtiment au squelette de titane avait été décrit par un critique comme « un chou-fleur sous LSD ». Malgré tout, Bond ne pouvait qu’être impressionné par cette architecture scintillante et iconoclaste qui certes semblait déplacée dans une ville peu connue pour l’amour de l’art. Dommage qu’il n’ait pas le temps d’aller jeter un coup d’œil aux collections, mais il n’était pas venu en Espagne pour cela.

Bond laissa le taxi Plaza del Museo, puis il s’éloigna du Guggenheim pour gagner un bâtiment voisin relativement ordinaire. La plaque en bronze gravé annonçait banque suisse de l’industrie (privée). La raison sociale était traduite en espagnol, allemand et anglais. Avant d’entrer, Bond chaussa les lunettes légèrement teintées qu’il avait prises au Service Q, puis il vérifia rapidement qu’il avait tout sur lui, c’est-à-dire son Walther PPK sous son costume et un couteau de lancer Sykes-Fairbaim dans son étui caché sous sa ceinture dans son dos.

Il entra dans le bâtiment et donna son nom à une timide réceptionniste à lunettes d’écaille. Elle appuya sur les boutons de son standard téléphonique et parla en français dans son micro. Après un hochement de tête, elle s’adressa à Bond en revenant sans peine à l’anglais :

— Mr Lachaise sera visible dans un instant.

Bond sourit et alla s’asseoir dans le confortable salon d’attente. De l’autre côté de la place, par la large baie vitrée qui occupait tout le mur, le Guggenheim se dressait dans toute sa splendeur.

Trois molosses habillés en costumes Armani firent leur apparition de derrière une colonne. Leurs vêtements semblaient incongrus, car ils avaient plus l’air de lutteurs professionnels que de banquiers.

— Mr Bond ? grogna l’un d’eux. Suivez-moi.

Bond se leva et les suivit dans l’ascenseur. Deux des hommes l’encadrèrent et le troisième se plaça devant, bloquant la porte.

— Belle journée, lança Bond.

Les autres firent comme s’ils n’avaient pas entendu.

L’ascenseur s’arrêta au dernier étage. Les trois colosses escortèrent Bond dans un couloir, passèrent devant une secrétaire attentive et entrèrent dans un luxueux bureau où trônait une immense table en chêne. Derrière, trois grandes baies vitrées donnaient sur un balcon et sur la rue.

Lachaise, un gentleman extrêmement soigné, était assis au bureau et examinait des documents.

— Mr Bond, annonça le chef des colosses.

Comme s’ils répondaient à un signal, les deux autres entreprirent de fouiller Bond. Ils trouvèrent rapidement le Walther et le posèrent sur le bureau. Quelques secondes plus tard, ils trouvaient le couteau et le déposaient avec le revolver.

Le chef hocha la tête pour indiquer à Lachaise que Bond était désarmé.

Cette formalité accomplie, Lachaise le considéra avec un amusement paternel et annonça :

— Bien. Maintenant que nous sommes tous à notre aise, si nous nous asseyions ? (Il désigna un fauteuil en cuir et se rassit.) C’est très aimable à vous de venir me voir, Mr Bond. Surtout aussi rapidement.

— Si l’on ne peut pas faire confiance à un banquier suisse, répondit Bond, où va le monde ?

Lachaise eut un rire indulgent et appuya sur un bouton. Bond se laissa tomber dans le fauteuil à l’instant où une très belle brune entrait dans la pièce en poussant un chariot à roulettes où trônait une grosse valise en métal argenté et un coffret à cigares. Elle souleva le coffret et le présenta à Bond. Il était rempli de Havanes. Il secoua la tête sans détourner son attention du banquier. Elle présenta ensuite le coffret à Lachaise qui y prit un cigare et le posa sur le cendrier de son bureau.

— Merci, Giulietta, dit-il. Ce n’était pas facile, reprit-il pour Bond, mais j’ai récupéré votre argent. Je ne doute pas que Sir Robert soit heureux de le revoir.

La jeune fille s’empara de la valise et la posa sur les genoux de Bond. Elle l’ouvrit avec un geste cérémonieux, sans cesser de sourire d’un air séducteur. La valise était remplie de billets de cinquante livres.

— Tout est là, selon le taux de change actuel. Voici le document.

Giulietta donna à Bond une feuille de papier qu’il prit en y jetant un regard nonchalant. Le chiffre indiqué était étrange, il avait été calculé au penny près : ₤ 3.030.00,03.

— Voulez-vous que je vous explique ma méthode de calcul ? demanda-t-elle.

— Je suis certain qu’elle est aussi parfaite que le reste, dit Bond.

Elle n’était certainement pas suisse, songea-t-il. Elle avait l’air méditerranéen, avec de longs cheveux bouclés et de grands yeux bruns. Espagnole ? Italienne du sud, peut-être ?

Elle referma la valise et recula.

— Tout y est, je peux vous l’assurer, confirma Lachaise.

Bond glissa le décompte dans sa poche puis, exprès, il retira lentement ses lunettes. Il lorgna Lachaise et, après un silence :

— Je ne suis pas venu seulement pour l’argent. Le rapport que Sir Robert a acheté avait été volé à un agent du MI6. Qui a été tué pour cela. (Bond prit dans sa poche une photo de 0012. Il la posa sur le bureau devant Lachaise.) Je veux savoir qui l’a tué.

Lachaise haussa les sourcils, tentant de prendre une expression interloquée et surprise, comme s’il n’avait pas la moindre idée de ce que racontait Bond. Après un instant de réflexion manifestement étudié, il prit la parole :

— Tst, tst, balbutia-t-il en hochant la tête. Ah, oui, bien sûr. Une terrible tragédie. (Bond le fixa en attendant la suite.) Mais, poursuivit Lachaise en levant l’index, sans vouloir chercher la petite bête, votre agent du MI6 avait lui-même volé ce document, deux semaines plus tôt, à un agent russe.

Comme si cela excusait le meurtre.

— Je veux un nom, martela Bond.

Lachaise eut un sourire un peu trop chaleureux.

— La discrétion, Mr Bond. Je suis un banquier suisse. Vous devez certainement comprendre ma position.

— Qui est ? rétorqua Bond. Neutre ? Ou vous faites juste semblant ?

— Je ne suis jamais qu’un simple intermédiaire. Je me contente de faire un geste honorable et de rendre l’argent à son légitime propriétaire.

— Et nous savons à quel point cela peut être difficile pour les Suisses, railla Bond.

Lachaise avait cessé de sourire. Les deux hommes restèrent à se fixer dans les yeux. La fille aux cigares et les trois sbires sentirent la tension monter dans la pièce.

— Je vous offre la possibilité de repartir avec l’argent, Mr Bond, dit finalement Lachaise.

— Et moi je vous offre celle de repartir la vie sauve, répliqua Bond.

— Dans votre position actuelle, fit remarquer Lachaise en désignant les trois hommes derrière Bond, et en parlant strictement en tant que banquier, évidemment, je dois dire que les chiffres ne sont pas en votre faveur.

Il fit un signe au premier colosse, qui sortit un Browning Hi-Power 9 mm de sous sa veste.

— Peut-être que vous n’avez pas su apprécier mes actifs cachés, dit Bond en remettant délicatement ses lunettes dont il caressa la monture.

Une expression de doute passa brièvement sur le visage de Lachaise à l’instant où le doigt de Bond trouvait une minuscule saillie sur la monture.

À l’intérieur de la crosse de son revolver posé sur la table, une charge explosa bruyamment avec un éclat aveuglant qui neutralisa tout le monde sauf Bond. L’effet ne dura qu’un instant, mais suffisant pour désorienter les trois gardes du corps et lui donner l’ouverture dont il avait besoin. Bond bondit de son siège, décocha un atemi à la gorge de l’homme dont il arracha le pistolet de l’autre main. Le Browning tira un coup qui fracassa l’une des baies vitrées, mais l’homme tomba à la renverse, inanimé. Sans perdre une seconde, Bond se retourna et lança un coup de pied en plein visage au deuxième. Le troisième se précipita sur lui, mais il était trop tard. Bond fit volte-face, saisit l’homme aux épaules et utilisa l’élan de son adversaire pour le projeter par-dessus le fauteuil contre une commode. Puis il bondit par-dessus le bureau et braqua le Browning sur la joue de Lachaise.

Il avait suffi de six secondes. Lachaise n’avait pas eu le temps de réfléchir.

— Il me semble que vous avez un petit revers de fortune, dit Bond. Maintenant, donnez-moi un nom.

Réellement effrayé, Lachaise bafouilla :

— Je… je ne peux pas…

— Comptons jusqu’à trois, suggéra Bond. Vous savez le faire, n’est-ce pas ? (Il arma le revolver, dont le déclic fit frissonner le banquier.) Un. Deux…

— D’accord ! s’écria Lachaise. D’accord ! Mais vous devez me protéger.

— Très bien, promit Bond. Parlez.

Mais brusquement le banquier se raidit, les yeux écarquillés. Un couteau venait de se planter dans son cou.

Giulietta, la fille aux cigares, avait agi rapidement en professionnelle. Elle sauta par-dessus le bureau, passa par la baie vitrée brisée et gagna le balcon. Bond repoussa Lachaise qui s’effondra sur le sol et courut à la fenêtre. Il vit la brune glisser le long d’un câble qu’elle avait dû arrimer d’avance à la balustrade. Elle traversa la rue et gagna le bâtiment de l’autre côté où elle disparut avant que Bond ait eu le temps de tirer. Déjà, des sirènes s’élevaient au loin : la police avait sans doute dû être alertée par la secrétaire. Il fallait faire vite.

Bond se retourna et vit que le premier homme de main avait repris ses esprits et bloquait la sortie, une arme à la main. Il allait appuyer sur la détente quand Bond vit apparaître un point rouge sur sa poitrine. Derrière lui, une autre vitre se fracassa sous l’impact d’une balle qui venait frapper l’homme en plein cœur. Bond se jeta instinctivement derrière le bureau et regarda à l’extérieur pour tenter de repérer le tireur, mais il y avait trop de fenêtres en face.

Il roula sur lui-même et courut vers la porte. Il entendit des voix et des bruits de pas courant dans le couloir. Il tira le verrou et jeta à nouveau un rapide coup d’œil aux fenêtres. Pourquoi le tireur ne faisait-il rien ? Il balaya la pièce du regard et remarqua que le deuxième colosse commençait à reprendre connaissance.

Bond se rendit compte que celui qui avait tiré ne l’avait pas visé. Peut-être que le balcon était finalement l’issue la plus sûre…

Une légère brise agita les doubles rideaux qui avaient été tirés et retenus par une embrasse en passementerie. Sans réfléchir, Bond l’empoigna, l’arracha, fit passer une extrémité de la corde à un tuyau de radiateur sous la fenêtre brisée. Puis il s’approcha du corps encore inerte du garde du corps assommé et l’attacha à ses jambes.

Il entendit des cris en espagnol et des coups violents sur la porte. La police était arrivée.

Bond reprit rapidement son Walther PPK et son poignard et les empocha, puis il se saisit de la valise d’argent. Après quoi, il enroula l’autre bout de l’embrasse autour de son bras et regarda la fenêtre, prêt à se lancer.

Il prit juste le temps de glisser dans sa poche un Havane qu’il sortit du coffret.

Puis il courut vers la fenêtre et sauta. D’une main, il tenait fermement la valise, et de l’autre la corde. Dans le bureau, le garde du corps reprit ses esprits juste à temps pour voir la corde nouée à ses chevilles disparaître par la fenêtre. Il s’agrippa à un pied du bureau tandis qu’elle se tendait.

Bond fut brusquement arrêté dans sa chute.

C’est alors que le pied du bureau céda et que le poids de Bond entraîna le garde du corps en glissant sur le tapis persan vers la fenêtre. L’homme se fracassa contre le mur à l’instant où la police forçait la porte et entrait, les armes à la main.

Dehors, Bond descendit lentement le long de la corde, la déroula et sauta les trois derniers mètres. Il tourna le coin de la rue et se fondit dans la foule des employés qui sortaient déjeuner : il n’était plus qu’un homme avec une valise et un costume-cravate parmi tant d’autres.

Sans s’arrêter, Bond regarda furtivement l’immeuble où la fille aux cigares avait disparu. Pourquoi celui qui s’y cachait avait-il voulu l’aider à quitter la pièce sain et sauf ?

Tout en réfléchissant au cours étrange des événements, il décida d’aller tout de même jeter un œil aux collections d’art contemporain. Tandis que les policiers continuaient de s’engouffrer dans la banque, Bond entrait dans le musée Guggenheim et disparaissait.

Il fut de retour à Londres avant minuit.

*
* *

Giulietta entra dans la grande pièce à hauts plafonds de l’immeuble en face de la banque suisse. Elle avala péniblement sa salive, car elle avait peur de l’homme qui se tenait sur le balcon donnant sur la ville.

Ce n’était pas un homme très imposant. Il était menu, mince et sec, mais il ne faisait aucun doute qu’il était rapide. Ses yeux froids étaient aussi noirs que du charbon. Il avait dû être séduisant en son temps, mais la cicatrice rouge sur sa tempe droite déformait son crâne chauve et luisant. C’était une affreuse blessure, nette, qui palpitait et bougeait au moindre changement d’expression, comme un insecte qui aurait été logé sous sa peau. Son œil droit, mort, était légèrement plus bas que l’autre. Sa bouche était déformée du même côté et il était incapable de sourire. Du coup, c’était littéralement un homme à deux visages. Cette affection avait été décrite par un malheureux médecin syrien sous le nom de Paralysie de Bell.

Il ne bougea pas quand la fille s’approcha. Un fusil de sniper FN FAL de fabrication belge, fonctionnant à l’air comprimé, avec un viseur laser, était posé contre l’embrasure de la porte. Un télescope binoculaire dressé sur un trépied était braqué sur le bâtiment d’en face où les policiers examinaient les fenêtres fracassées.

— Renard… chuchota Giulietta.

L’homme semblait perdu dans ses pensées.

Il se frottait et se pinçait l’index, comme s’il essayait de trouver un nerf qui réagisse. Il porta même la main à sa bouche et mordit la chair entre le pouce et l’index. Comme d’habitude, il ne sentit rien.

Puis il se retourna et la toisa.

— Comment s’appelle-t-il ? demanda-t-il enfin. (La fille était incapable de prononcer un mot. Renard, qui méritait son nom, aurait très bien pu la tuer à tout moment.) Notre ami du MI6, continua-t-il tranquillement, comment s’appelle-t-il ?

Giulietta déglutit et finit par retrouver sa langue.

— James Bond, articula-t-elle.

Renard acquiesça comme s’il savait tout sur l’agent anglais.

— Ah ! Un autre des petits soldats de plomb pleins de ressources de « M ».

— Il… il pourrait m’identifier, bégaya-t-elle.

Renard tendit la main et lui toucha la joue.

Elle se raidit sous le contact glacé de ses doigts.

L’homme la regarda. Elle était attirante, certes, mais il n’éprouvait aucun désir pour elle. Elle n’était tout au plus qu’un pion dont on pouvait se débarrasser.

— Alors je suppose qu’une mort est nécessaire, déclara-t-il. (Il marqua un silence suffisant pour que ses yeux s’agrandissent, puis il laissa tomber sa main.) La sienne. Quand le moment viendra, je suis sûr que tu ne failliras pas.

Elle poussa un soupir de soulagement. Il lui donnait une autre chance. Renard quitta le balcon et prit une bouteille de vin qui attendait sur le bar de la suite. Il remplit deux verres et lui en tendit un.

— En attendant, portons un toast à James Bond, conclut-il en levant son verre. Nous sommes entre ses mains, à présent.


2

Feu d’artifice sur la Tamise

L’hélicoptère Westland Lynx prit James Bond à son bord et fit le bref trajet qui conduisait au centre de Londres, en survolant le spectaculaire Dôme du Millénaire alors qu’il suivait la Tamise. Qualifié de « couvercle de poubelle » par certains critiques, le dôme était le plus grand du monde, ayant été construit sur la péninsule de North Greenwich, entouré de trois côtés par la Tamise. Alors que Bond contemplait le bâtiment en verre au Téflon par le hublot, il trouva qu’il ressemblait à un robot-scarabée avec des antennes qui aurait pu sortir d’un épisode de Dr Who. Le site, qui faisait partie d’une ancienne usine à gaz s’étendant sur cent vingt hectares, avait été abandonné pendant vingt ans, puis il avait été vendu à English Partnerships en 1997. Deux stades de Wembley auraient pu tenir aisément sous le dôme, qui était assez haut pour accueillir la colonne de Trafalgar, et suffisamment vaste pour quarante mille personnes. Mieux, ce site avait été choisi parce que le méridien de référence passait sur son flanc ouest, qui était situé à environ deux kilomètres et demi du méridien historique de Greenwich.

Pour Bond, ce n’était qu’une horreur de plus sur le paysage plutôt agréable des bords de la Tamise. Il y en avait une autre, évidemment : le bâtiment aux couleurs criardes comme une pièce montée qui servait de quartier général londonien au SIS.

Le Lynx suivit les rives et se posa au bord de la Tamise devant l’entrée du SIS. Chargé de la valise de billets, Bond débarqua, fit un signe de tête à l’officier de police en faction devant l’entrée privée, puis pénétra dans le monde secret et high-tech du MI6. Bien que tout le personnel de sécurité connût Bond de vue, la procédure normale était de prendre toutes les précautions. Il passa donc sous le détecteur de métal, qui indiqua clairement qu’il portait ses armes habituelles. Un membre du personnel prit la valise et la posa sur une table. Bond l’ouvrit et commença à sortir les liasses de billets. Il passa avec regret le doigt sur la dernière, puis il la jeta avec le reste dans un scanner qui les examina. L’argent fut empaqueté dans un sac en plastique transparent qui fut scellé et posé sur un chariot qui l’emporta vers un coffre-fort. Bond remit la valise vide à l’employé.

— Faites-la examiner. Voyez ce qu’on peut en tirer, recommanda-t-il.

— Bien, monsieur.

L’argent allait être soigneusement analysé pour rechercher des empreintes digitales et des indices quant à son origine avant d’être remis à Sir Robert. Comme il y en avait beaucoup, cela allait prendre du temps.

Bond prit l’ascenseur jusqu’à son étage, fit un signe de tête à son assistante personnelle temporaire et entra dans son bureau. Il feuilleta rapidement ses messages, puis il retourna à l’ascenseur. À l’étage, il trouva Miss Moneypenny devant l’un des grands classeurs à tiroirs. Bond entra avec un sourire, une main dans le dos pour cacher quelque chose.

Son visage s’éclaira quand elle le vit.

— James. Vous m’avez rapporté un souvenir de votre voyage ? Des chocolats ? Une bague de fiançailles ?

Bond découvrit sa main qui tenait le cigare pris dans le bureau de la banque de Bilbao. Il était rangé dans un gros tube de forme phallique. Il le posa à la verticale sur la table.

— J’ai pensé que cela vous plairait, dit-il.

— Comme c’est romantique, s’exclama-t-elle en fermant brusquement le classeur. Je sais exactement où je vais le mettre.

Et avec un geste théâtral, elle le laissa tomber dans la corbeille à papier.

— Ah, Moneypenny, soupira Bond. C’est à l’image même de notre relation. Elle n’a même pas le temps de partir en fumée.

Elle lui fit une grimace tandis que la voix de « M » résonnait dans l’interphone.

— Je m’en veux de vous déranger dans vos affaires d’état, Double-Zéro-Sept, mais voudriez-vous venir ?

Bond s’éclaircit la gorge.

— Tout de suite, madame, répondit-il.

Alors qu’il se dirigeait vers la porte capitonnée, Moneypenny chuchota :

— Vous êtes sûr que ce n’est pas à elle que vous voulez offrir le cigare, James ?

Il lui lança un regard noir, ouvrit la porte et entra dans le saint des saints.

Bond fut surpris de ne pas trouver « M » seule. Un gentleman à l’air distingué était en sa compagnie et Bond le reconnut immédiatement.

« M », assise derrière son bureau, riait encore de quelque chose qu’il venait de dire. Deux verres et une bouteille de whisky pur malt ouverte trônaient sur le bureau. Elle se ressaisit et tendit la main vers les deux hommes.

— James Bond, Sir Robert King.

King se tourna pour lui serrer la main avec un aimable sourire d’aristocrate. Il était séduisant, impeccablement soigné et devait avoir dans les soixante ans.

— Ah ! dit-il. L’homme qui a récupéré mon argent. Excellent travail. Je ne saurais jamais assez vous remercier.

Sa poignée de main était ferme et sèche. Bond ne put que remarquer le petit insigne brillant que King portait à sa boutonnière : un œil de serpent en verre qui paraissait de grande valeur.

— Prenez garde, ma chère, King s’adressa à « M ». Je pourrais essayer de vous le débaucher.

Le côté présomptueux de cette déclaration agaça Bond.

— La construction n’est pas précisément mon domaine, répliqua-t-il avec très peu d’humour.

— C’est même exactement l’inverse, en fait, ne put s’empêcher de glisser M.

— Oh, c’est le pétrole qui fait tourner le monde, à présent, Mr Bond, sourit King.

Puis il se retourna et passa derrière le bureau pour embrasser « M » sur la joue.

— Mon souvenir à votre famille, dit-il.

— Je vous appelle, répondit « M ».

Puis il les salua l’un et l’autre en s’inclinant légèrement et quitta la pièce.

— Un vieil ami, disiez-vous ? s’informa Bond.

— Nous avons fait notre droit ensemble à Oxford, expliqua-t-elle en se levant et en rangeant les verres et la bouteille. J’ai toujours su qu’il conquerrait le monde. (Puis, se ravisant :) Vous voulez un verre ?

— Merci, oui.

Elle prit un verre propre sur une étagère derrière son bureau, y versa du whisky avant de le tendre à Bond et de remplir le sien.

— C’est un homme d’une grande intégrité, déclara-t-elle en levant son verre.

— Qui achète des rapports volés pour trois millions de livres.

Elle fronça les sourcils.

— Contrairement à ce que vous pouvez croire, Double-Zéro-Sept, le monde n’est pas uniquement peuplé de fous qui peuvent vider des volcans, les remplir de filles à gros seins et menacer le monde du chaos nucléaire.

Bond sourit devant l’ironie de sa remarque en se dirigeant vers le seau à glace où il prit deux glaçons qu’il laissa tomber dans son verre.

— Il suffit d’un seul, grommela-t-il.

« M » ne prêta pas attention à son insolence et fit le tour du bureau pour s’asseoir sur le bord dans une position plus détendue.

— Des pistes concernant le sniper ?

— Non. La chambre d’hôtel était vide. Travail de professionnel.

« M » médita sa réponse en prenant une gorgée de whisky.

Bond remarqua que le rapport posé sur son bureau portait un curieux cachet. Il y regarda de plus près et vit que c’était celui du commissariat à l’Énergie atomique de Russie.

— C’est le rapport volé ? se renseigna-t-il.

« M » hocha la tête et le lui tendit. Bond posa son verre et commença à le feuilleter.

— Oui. Confidentiel, émanant du ministère de l’Énergie atomique russe. Il y est seulement question de la menace que fait peser le bogue de l’an 2000 sur l’arsenal nucléaire des anciennes républiques d’URSS.

Ni l’un ni l’autre ne remarquèrent que la glace du verre de Bond commençait à pétiller.

— Pourquoi King voulait-il l’avoir ? s’enquit Bond.

— Comme je vous l’ai dit, ce n’était pas ce qu’il croyait. On lui a fait croire que c’était un rapport secret donnant l’identité des terroristes qui avaient attaqué un nouveau pipeline qu’il construit dans la région. Au Kazakhstan, en Azerbaïdjan, quelque part par là. Il a eu quelques ennuis avec des bandes de villageois qui saccagent ses installations avec des explosifs qu’ils se sont procurés. Il a pensé que ce rapport désignerait les vrais coupables et qu’il pourrait les dénoncer aux autorités. Mais quand il a découvert qu’il concernait seulement des armes nucléaires, il me l’a confié immédiatement. Il s’avère que c’est un document sans intérêt. Il n’y a rien de nouveau dedans pour nous.

La glace continuait de pétiller sans qu’ils s’en rendent compte.

— Intéressant, admit Bond. Ainsi, Sir Robert a donné ce rapport inutile au MI6 et c’est ensuite que nous avons eu cet appel concernant l’argent ?

— C’est exact, affirma « M », un peu ennuyée que Bond revienne sur les détails. Nous avons reçu un message disant que Sir Robert pouvait récupérer son argent. Tout ce que nous avions à faire, c’était envoyer quelqu’un en Espagne le récupérer auprès d’un banquier suisse. Nous vous avons donc envoyé.

— Tout cela est un peu mystérieux, non ? Tout le monde est mort à la banque, sauf cette fille. Et moi.

— N’oubliez pas que c’est vous qui avez dégainé le premier. Vous auriez pu sortir de la banque avec l’argent et sans créer d’incident. J’ai déjà perdu un Double-Zéro ce mois-ci, je n’ai pas besoin d’en perdre un autre.

Bond ignora la réprimande.

— Mais pourquoi rendre l’argent ? Cela n’explique pas pourquoi quelqu’un voulait que je puisse sortir vivant de la banque à Bilbao… avec l’argent… (Il marqua une pause en se frottant le pouce et l’index l’un contre l’autre. C’est alors qu’il sentit une petite cloque à l’endroit qui avait touché les glaçons. Il se tourna vivement vers le verre. La glace était en train de bouillir ! Mais enfin ? se dit-il. Il renifla ses doigts, identifia l’odeur, puis jeta le rapport sur le bureau.) King ! L’argent ! « M », c’est une bombe !

Bond était presque à la porte que « M » s’était précipitée sur l’interphone.

— Moneypenny ! Arrêtez King !

Sir Robert et l’employé du MI6 qui l’accompagnait ne se rendirent pas compte du brusque remue-ménage alors qu’ils arrivaient à la zone de sécurité de l’immeuble. La seule chose à laquelle King pensait, c’était à l’argent qui était encore sur le chariot, enveloppé dans son sac plastique. Il n’y avait plus que des barreaux entre lui et les billets. Un employé s’en approcha avec un sac en disant :

— Nous n’avons pas encore fini de tout vérifier, monsieur.

— Je suis sûr que tout y est, le rassura Sir Robert en l’écartant d’un geste. Si on ne peut pas faire confiance au MI6, à qui peut-on faire confiance ?

L’employé hésita un moment, puis il préféra ne pas discuter avec l’un des hommes les plus puissants de Grande-Bretagne. Il mit l’argent dans le sac de toile, ouvrit la grille et le tendit à King.

— Merci, dit l’homme d’affaires en le passant par-dessus son épaule comme un baluchon. C’est bien lourd, dites-moi, fit-il à l’homme qui l’accompagnait en se dirigeant seul vers le couloir qui menait à la sortie.

Bond fonça dans les corridors et prit un raccourci par le Service Q, où le major Boothroyd et ses techniciens étaient en train de travailler sur un curieux bateau inachevé suspendu au-dessus d’un bassin rempli d’eau. « Q » fut surpris de voir Bond passer en courant.

— Il y a le feu, Double-Zéro-… ? cria Boothroyd – mais Bond était déjà loin.

Il tourna au bout du couloir, dévala un escalier quatre à quatre et déboucha en trombe dans la zone de sécurité.

— King ! Arrêtez ! hurla-t-il.

Mais King n’entendit pas son cri. Il avait l’esprit tellement occupé par l’argent qu’il n’entendit pas le petit bourdonnement que l’insigne de sa boutonnière avait commencé à émettre.

Bond atteignit l’entrée du couloir du rez-de-chaussée juste au moment où une énorme explosion ébranlait le bâtiment et ce fut le chaos général. Un nuage de feu envahit le couloir et renversa Bond. Tout un étage s’écroula et le bâtiment vibra un moment, tandis que le toit et un mur s’effondraient dans les flammes et la fumée.

Giulietta, la fille aux cigares, était assise dans un Sunseeker Hawk 34 au bord de la Tamise et observait l’explosion causée par le petit appareil qu’avait conçu Renard. Les imbéciles du MI6 avaient mordu à l’hameçon – ils avaient même avalé la ligne et la canne à pêche. Elle s’empara du fusil FN FAL et aligna le viseur infrarouge sur le nuage bouillonnant de fumée noire que vomissait un trou béant dans le mur du bâtiment.

Tout comme l’avait prévu Renard, James Bond sortit en titubant des décombres et scruta les alentours à la recherche de l’auteur de l’attentat. Elle visa soigneusement et activa le laser.

Bond toussa et frotta ses yeux rougis par la fumée, secoué par l’explosion, mais indemne. En revanche, Sir Robert et une petite partie du quartier général du SIS s’étaient envolés en fumée en l’espace d’un instant. Les coupables ne devaient pas être loin, ils avaient tout observé.

Bond remarqua dans la fumée autour de lui la longue trace rouge du laser qui visait sa poitrine. Instinctivement il plongea à couvert à l’instant même où une puissante rafale balayait la zone. Il rampa derrière un mur de pierre, tira son Walther et se prépara à riposter. Il balaya les environs du regard, mais les balles continuaient à siffler au-dessus de sa tête. À plat ventre, il continua d’avancer afin de mieux voir.

Elle était sur un étroit hors-bord, à environ une centaine de mètres du rivage. Il reconnut immédiatement la fille de Bilbao. Se rendant compte qu’elle n’avait pas réussi à tuer l’agent du MI6, Giulietta n’avait désormais qu’un seul objectif : sauver sa peau. Elle lâcha l’arme, démarra en trombe et fila sur le fleuve.

Déterminé, Bond sauta sur ses pieds et retourna en courant vers le tas de ruines. « Q » n’allait pas apprécier, mais c’était la seule chose à faire.

Le bateau du Service Q avait été descendu dans le bassin, temporairement oublié, et, pour le moment, le major Boothroyd et ses hommes étaient occupés à examiner l’étendue des dégâts, déclencher des alarmes et bloquer les issues. Ils ne remarquèrent pas James lorsqu’il entra dans la pièce et bondit dans le bateau.

Il fixa le nombre invraisemblable de boutons et de gadgets sur le tableau de bord, tenta sa chance et appuya sur le rouge. Le moteur rugit et le bateau bondit hors de son bassin de mouillage.

Boothroyd leva des yeux horrifiés :

— Attendez ! Il n’est pas terminé !

L’engin, un hors-bord monoplace compact, mince et d’un modèle totalement inédit, s’éleva hors des ruines du SIS et rejoignit la Tamise. Il était léger et très sensible au moindre mouvement de Bond. Il commença à tourner sur lui-même, impossible à maîtriser, mais Bond empoigna le volant et le força sur la droite. Le bateau se redressa, mais dans son élan, il faillit se renverser. Il fallut à Bond une vingtaine de secondes pour bien sentir les commandes, il braqua alors l’engin vers l’endroit où s’était enfuie la femme. Il lança le moteur et fendit l’eau derrière elle.

Giulietta vit Bond dans son rétroviseur. Il gagnait rapidement du terrain. Elle poussa à fond son moteur qui rugit de plus belle. Le Hawk 34 était une vedette capable d’atteindre cinquante-quatre nœuds, mais Giulietta se rendit compte que les nombreux aménagements de bord – l’auvent, le coffre, le bar, le réfrigérateur – étaient à présent un handicap. C’était un bateau de plaisance, pas un bateau de course. Malgré tout, il filait sur l’eau avec une puissance et une vitesse considérables. Giulietta songea qu’elle pourrait peut-être utiliser la taille de la vedette à son avantage.

Bond dépassa deux vedettes de police qui déclenchèrent immédiatement leurs sirènes et donnèrent la chasse à l’étrange bateau vert en forme de pointe de flèche. Des voitures de police hurlantes étaient déjà sur les quais, d’autres véhicules des services d’urgence convergeaient vers les bâtiments du SIS et d’autres encore suivaient la poursuite depuis les rives.

Il y avait un nombre étonnant de bateaux sur la Tamise. La fille aux cigares zigzaguait et faillit percuter un petit hors-bord en cours de route. Bond perdait du terrain, mais, pour la rattraper, il tenta un dangereux raccourci en passant sous un ponton. Il eut tout juste la place pour manœuvrer, mais il eut la chance d’en sortir encore plus proche de sa proie.

Maintenant, ça suffit, songea la fille. Elle arrêta le moteur, passa à l’arrière de la vedette et dégagea une mitrailleuse dissimulée sous une bâche ; elle engagea une bande de munitions, visa Bond et fit feu.

Le Q Boat continua à pleine vitesse, presque soixante-dix nœuds. Les balles ricochaient sur le blindage formé de plaques métallisées spéciales qui, Bond le savait, le recouvraient entièrement. Il serra les dents et continua sa course droit sur elle.

La fille restait calme et imperturbable et tirait avec précision. Comment se faisait-il que les balles ne pénétraient pas ? Il se rapprochait, encore… encore…

Elle écarquilla les yeux en voyant que l’engin n’avait pas l’intention de s’arrêter. Elle laissa échapper un cri et plongea à plat ventre alors que Bond dirigeait son bateau sur la mitrailleuse et se servait de la vedette de la fille comme d’une rampe. Le Q Boat s’élança dans les airs, puis piqua du nez dans la Tamise.

Elle se releva juste à temps pour voir Bond faire demi-tour pour le coup de grâce. Elle rampa jusqu’aux commandes, démarra de nouveau et partit en direction de Tower Bridge, qui était en train de s’ouvrir pour laisser passer un petit cargo.

Bond avait été distancé, ralenti par la circulation dense sur le fleuve. Impuissant, il regarda son bateau disparaître au loin. En désespoir de cause, il regarda autour de lui et vit un petit marché aux poissons pas très loin sur sa gauche. Il serra les dents, empoigna le volant et braqua, monta sur une rampe à bateau et gagna le quai. L’ingéniosité des concepteurs du Q Boat lui permettait de glisser sur la chaussée. Bond traversa ainsi le marché et se retrouva dans une rue de Londres. Les piétons se mirent à hurler et à s’éparpiller tandis qu’il luttait avec les commandes. Il quitta brusquement la rue et fonça droit sur un restaurant rempli de monde qui se dressait au bord de l’eau.

Le bateau fracassa le flanc du bâtiment, envoyant valser des clients dans toutes les directions. Les serveurs lui crièrent des insultes, mais avant qu’ils aient eu le temps de s’en rendre compte, le bateau de Bond avait déjà sauté d’un balcon et se retrouvait sur la Tamise.

Elle était de nouveau en vue.

Giulietta se retourna, stupéfaite que Bond soit parvenu à la rattraper. Elle continua sa course.

Les deux bateaux zigzaguèrent au milieu d’une armada de péniches surchargées qui n’avançaient pas, en secouèrent une et faillirent en percuter une autre. Puis… ils se retrouvèrent à la même hauteur. Giulietta essaya de le dépasser de force, mais Bond appuya sur des boutons de son tableau de bord qui déclenchèrent des lanceurs de bombes incendiaires. Il tira et un mur de flammes s’éleva devant eux.

Giulietta vira de bord juste à temps et fut forcée de mettre le cap sur la rive. Elle savait que la poursuite était presque terminée et qu’elle avait perdu, mais c’est alors qu’elle vit l’énorme ballon dirigeable multicolore dans le ciel au-dessus d’elle.

Leurs bateaux étaient à présent presque arrivés au Dôme du Millénaire. Une foule de gens étaient rassemblés autour du ballon qu’on s’apprêtait apparemment à lâcher. Elle arrêta dans un dernier virage son bateau au bord du quai et en descendit à toutes jambes.

Une riche et tapageuse célébrité se préparait à grimper dans la nacelle du ballon. Alors qu’il faisait des signes à la foule et souriait pour les photographes, Giulietta fendit l’attroupement et bondit dans la nacelle.

— Hé ! cria l’homme.

Elle le repoussa et, d’un geste vif, elle ouvrit la manette des gaz. Le ballon s’éleva avec une vitesse surprenante.

Bond obliqua lui aussi vers une rampe adjacente au quai, appuya sur un bouton et s’élança dans les airs. Au-dessous, la foule le regarda, bouche bée, paralysée de stupeur.

Le Q Boat fendit les airs juste au-dessous du ballon qui s’élevait. Avec une précision qui tenait du quart de seconde, Bond tendit la main et saisit l’une des cordes qui pendaient de la nacelle. Le bateau retomba et explosa dans une gerbe de flammes en touchant le sol. La foule se dispersa en hurlant. Cependant, quelques-uns ne purent détacher leur regard de l’homme à présent dangereusement suspendu dans les airs.

Le ballon continuait de s’élever. Giulietta sortit un Beretta de son holster d’épaule et tira par-dessus le rebord de la nacelle. Bond se balança de droite et de gauche, tel un pendule, pour éviter les balles en priant le ciel qu’elle n’ait pas la chance de l’atteindre. Il s’efforça de grimper le long de la corde, car plus haut il serait, plus il serait à l’abri sous la nacelle.

Giulietta continua de tirer, mais elle s’arrêta en entendant un ronronnement qui approchait du ballon. Elle leva les yeux et vit, terrifiée, trois hélicoptères Westland Lynx de la police qui convergeaient vers elle.

Bond avait presque atteint le fond de la nacelle.

Giulietta tira un couteau de son étui de cheville et envisagea de couper la corde de Bond. Devant les hélicoptères qui s’approchaient, elle décida quelle n’avait plus qu’une seule solution.

Le bras de Bond apparut sur le rebord de la nacelle. Il leva les yeux juste à temps pour voir la fille couper l’un des tuyaux d’alimentation de gaz. Un bruyant sifflement s’éleva tandis que le ballon se remplissait, non plus d’air chaud, mais de gaz. En la voyant tendre la main vers la valve du régulateur de flamme, Bond se rendit compte de ce qu’elle comptait faire.

— Arrêtez ! cria-t-il. Ne faites pas ça ! Je peux vous protéger !

La belle brune se contenta de le regarder avec un triste sourire.

— Pas de lui, assura-t-elle.

Elle tira sur le régulateur. Bond lâcha le rebord alors qu’une flamme d’un mètre s’élevait dans le ballon. Il tomba en flèche, tandis que le ballon explosait dans un énorme nuage de feu qui emportait Giulietta, la fille aux cigares. Les hélicoptères de la police s’étaient écartés juste à temps pour éviter la catastrophe.

Bond termina sa chute spectaculaire dans un fracas sourd sur le toit du Dôme du Millénaire. Son épaule gauche amortit le choc. Il glissa sans pouvoir se retenir le long du dôme tandis que les débris enflammés du ballon pleuvaient tout autour. Il fut finalement retenu par une gouttière.

Il se redressa, grimaça de douleur et porta la main à son épaule blessée. Il contempla l’énorme nuage de fumée dans le ciel et se maudit de n’avoir pu retenir cette fille insensée de se donner la mort.

Il maudissait également le mystérieux homme qui avait clairement tenté d’attaquer le MI6 sur son propre terrain. Cette fois, il était allé trop loin.


3

Elektra

La cérémonie funèbre eut lieu dans l’immense propriété de campagne que possédait Sir Robert King au bord du Loch Lomond, le plus grand lac de la Grande-Bretagne. Situé à vingt-cinq kilomètres au nord de Glasgow et de la Clyde, il enjambe la faille géologique qui sépare les Highlands des Lowlands et sa beauté attire depuis des siècles d’innombrables écrivains célèbres.

En cette triste occasion, des personnalités endeuillées du monde entier étaient venues à Loch Lomond. C’étaient des célébrités, riches, puissantes… toutes vêtues de noir.

La chapelle du XIXe siècle bâtie sur la propriété abritait la cérémonie. Les funérailles, au son des cornemuses, furent grandioses et solennelles. Des amis et relations d’affaires étaient venus rendre hommage au défunt, et la reine elle-même avait fait envoyer un message.

James Bond, le bras gauche en écharpe, arriva légèrement en retard. Il avait conduit son Aston-Martin DB5 jusqu’en Écosse à tombeau ouvert, avait franchi l’entrée sévèrement gardée de la propriété et était arrivé au moment même où les invités sortaient de la chapelle. Il s’était glissé dans la foule et avait rejoint Miss Moneypenny, qui était accompagnée de Bill Tanner et de Charles Robinson, respectivement chef du personnel et premier chargé d’études de « M ».

Lorsqu’une jeune femme d’une extraordinaire beauté apparut sur le seuil de la chapelle, tous les regards se tournèrent vers elle. Elle était grande et sculpturale, avec de longs cheveux bruns, des yeux bruns éclatants et une bouche sensuelle. Bond fut immédiatement sous le charme. Bien qu’il eût vu des photos d’elle, il ne l’avait jamais rencontrée en personne. Elle traversa la foule, tête haute, comme une jeune Jacqueline Kennedy, offrant sa compassion et sa consolation à ceux qui l’entouraient. Elle était manifestement le centre de l’attention générale.

Robinson, un jeune homme noir qui avait été engagé au MI6 deux ans auparavant, chuchota à Moneypenny :

— Je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer cette jeune femme durant la messe.

— C’est la fille de King, Elektra, l’informa Bond en se glissant auprès de lui.

L’expression de Robinson voulait tout dire. Elle était vraiment très belle.

Elektra King approchait la trentaine, mais elle avait les manières d’une femme de dix ans de plus. On lisait dans ses yeux bruns qu’elle avait connu l’enfer, mais quelle en était revenue saine et sauve. Il s’en dégageait une profonde tristesse, et Bond devina que ce n’était pas seulement dû à la mort de son père.

Il ne pouvait détacher son regard d’elle tandis qu’elle allait de l’un à l’autre, embrassant une joue, serrant quelqu’un sur sa poitrine… et lorsqu’elle prit « M » dans ses bras, Bond se sentit peiné et responsable.

« M » passa un bras autour des épaules d’Elektra et s’éloigna avec elle. Comme « M » avait été une proche amie de Sir Robert, il semblait tout à fait normal qu’elle soit aussi protectrice et quasi maternelle vis-à-vis de la jeune femme, qui avait perdu sa mère deux ans plus tôt morte des suites d’un cancer.

Bond les regarda marcher vers les rives du lac. Sans qu’il sût pourquoi, son sentiment de culpabilité laissa place à de l’appréhension.

*
* *

Cet après-midi-là, les gens du MI6 se rendirent à Castle Thanes, le centre opérationnel du SIS en Écosse. Construit à l’origine en 1220 par Alexandre II pour défendre le pays contre les Vikings, le château était ensuite devenu une place forte des Mackenzie de Kintail (qui devaient devenir les comtes de Seaforth), qui choisirent les MacRae comme héritiers. Il fut détruit en 1719 alors qu’il servait de garnison pour les troupes espagnoles qui étaient venues soutenir les Jacobites sur la demande du cinquième comte de Seaforth, et les travaux de restauration durent attendre plus de deux siècles. Peu après la retraite de l’ancien « M », le SIS y avait acheté une aile qui était désormais interdite aux touristes et possédait sa propre entrée privée sévèrement gardée. La nouvelle « M » avait un penchant pour l’Écosse et c’était elle qui avait conclu l’affaire avec le gouvernement. À mesure qu’elle s’installait dans sa fonction au cours des dernières années, « M » avait acquis de plus en plus d’autorité sur les procédures des quartiers généraux. L’un des récents changements qu’elle avait instaurés concernait la nécessité d’être mobile. Elle s’était lassée de Londres et, en bien des occasions, cherchait des prétextes pour être ailleurs. À présent, avec ce centre détaché en Écosse, elle avait la liberté de s’y rendre à sa guise en emmenant son personnel.

« M » avait convoqué une réunion de briefing pour l’après-midi suivant les funérailles, sachant très bien que si le SIS allait enquêter sur l’assassinat de Sir Robert, il fallait que ce soit fait rapidement. Tous les agents Doubles-Zéros disponibles étaient présents, ainsi que Tanner, Robinson, Moneypenny et d’autres membres importants du personnel. Ils étaient assis dans une vaste salle en pierre dominée par un immense chandelier étincelant et entourés d’équipements électroniques qui avaient vraiment l’air déplacé dans ce vénérable bâtiment. Tous les agents présents, sauf Bond, avaient une pile de documents devant eux.

La voix de Tanner résonna dans la salle.

— Nos analystes ont travaillé sans relâche pour déterminer ce qui s’était exactement passé à Londres. Il ne restait pas grand-chose aux scientifiques du MI5 pour travailler après l’explosion. Leurs laboratoires ont trouvé des résidus du sac d’argent, et procédé à des tests qui ont permis de déterminer que les billets avaient été imprégnés d’urée, séchés et placés en liasses serrées. En résultat, ils constituaient une bombe très compacte à base d’engrais. (Tanner fit un signe de tête à l’attention de Bond.) Comme Bond avait manipulé l’argent, l’eau des glaçons du bureau de « M » a déclenché une réaction chimique. C’est grâce à cela qu’il a deviné la composition de la bombe.

Bond songea au moment de surprise où il avait senti le pétillement et vu le whisky en effervescence dans le verre. Si seulement il l’avait remarqué une ou deux minutes plus tôt…

— Comment l’explosif avait-il pu être amorcé, nous l’ignorions jusqu’au moment où nous avons trouvé un émetteur dans le bateau de la femme. Nous pensons que la bande de métal anti-contrefaçon des billets avait été remplacée par du magnésium, qui a servi de détonateur.

Il brandit l’insigne de King, qui était désormais noirci et fondu si bien que les circuits électroniques qu’il contenait étaient visibles.

— King portait cet insigne. Il s’appelle « L’Œil des Glens » et c’est apparemment un bijou de famille. Il l’avait depuis toujours. Une sorte de talisman. Il est évident qu’il ne s’agit pas de l’original. Le véritable Œil des Glens avait été remplacé par cette copie. Nous avons eu de la chance que le MI5 ait pu trouver cet indice parmi les… décombres. Il contenait un émetteur-récepteur radio qui a déclenché la bombe. En d’autres termes, la fille a armé la bombe qui a tué King à l’aide de l’émetteur depuis son bateau. Il lui a suffi de l’allumer et de le diriger vers le bâtiment du SIS. Le signal a activé le récepteur dans l’insigne, qui a à son tour transmis un signal électronique au magnésium des billets.

Une photographie de Giulietta, la fille aux cigares, apparut à l’écran.

— Nous l’avons identifiée comme Giulietta da Vinci, une Italienne figurant sur la liste d’Interpol des terroristes répertoriés qui exercent leurs activités dans la Méditerranée. Nous n’avons pas d’autres informations sur cette femme et nous ignorons pour le compte de qui elle travaillait.

Robinson se leva à son tour.

— Nous savons que c’est un proche de King qui a opéré la substitution des insignes. Notre unique piste s’est suicidée dans ce ballon. Étant donné la taille de la compagnie de King, ce peut être n’importe qui, n’importe où.

Il se tourna vers « M » et, d’un signe de tête, lui indiqua que Tanner et lui en avaient terminé. « M » se leva et considéra l’assemblée pendant un moment. Tout le monde sentit qu’elle n’allait pas mâcher ses mots.

— C’est intolérable, déclara-t-elle d’une voix ferme. (Elle leur laissa le temps de digérer ces paroles, puis elle reprit :) Nous refusons de nous laisser agresser par des… lâches capables d’assassiner un homme innocent tout en se servant de nous. (Elle balaya la pièce du regard.) Vous avez chacun une mission. Nous devons découvrir les auteurs de cette atrocité. Nous les traquerons, nous les poursuivrons, nous les retrouverons – même s’il faut aller à l’autre bout du monde – et nous les traînerons en justice.

Elle marqua une brève pause, releva la tête, puis tourna les talons et quitta la salle.

Les autres agents ouvrirent leurs enveloppes de documents. Bond regarda autour de lui et vit qu’il était le seul à ne pas en avoir. Il arrêta Tanner qui passait à côté de lui.

— Bill… ?

Tanner désigna son bras en écharpe.

— Désolé, James. « M » a dit que vous étiez dispensé de mission tant que les médecins ne vous y autoriseraient pas.

Bond eut une expression qui en disait long sur ce qu’il pensait de la sagesse de cette décision. Tanner leva les mains comme pour dire qu’il n’y pouvait rien, puis il alla rejoindre « M ».

Bond resta assis un moment à regarder ses collègues lire attentivement leurs documents. Eh bien, pensa-t-il, dans ce cas, je n’ai plus qu’à demander l’aval des médecins. Et il savait très bien comment s’y prendre.

*
* *

Bond se refusait à faire des plaisanteries sur le nom du Dr Molly Warmflash, mais la jeune et séduisante doctoresse du SIS méritait manifestement son nom. Depuis qu’elle avait été engagée trois mois plus tôt, elle était la cible d’innombrables blagues de la part du personnel masculin du quartier général. Le problème, c’est qu’elle les encourageait.

Elle était très allumeuse et cela l’amusait. Elle avait particulièrement dragué Bond en maintes occasions, faisant clairement comprendre qu’elle apprécierait de l’examiner de beaucoup plus près qu’il n’était convenable dans un environnement professionnel. Bond se demandait combien de temps une fille comme elle allait tenir dans cette organisation, mais, pour le moment, elle s’était montrée tout à fait compétente en ce qui concernait les questions médicales.

Le Dr Warmflash était blonde, petite et toute en courbes. Son stéthoscope ne pendait pas autour de son cou : on aurait dit une médaille quelle avait gagnée dans quelque manifestation sportive. Elle avait des yeux bleus, pleins de vie, d’assurance et de charme.

Assis sur la table d’examen, sans chemise, Bond se concentrait sur tous ces attributs pendant qu’elle palpait son épaule fracturée. Il essaya de ne pas grimacer, mais elle lui faisait un mal de chien.

— Une clavicule cassée, cela prend du temps, James, dit-elle. Ce n’est pas mieux que la dernière fois que je vous ai examiné. Si d’autres tendons cèdent…

Elle savait qu’il faisait exprès de ne pas montrer qu’il avait mal. Pour prouver ses dires, elle appuya de l’index à un endroit particulièrement sensible.

— Aïe, lâcha Bond, trahissant sa douleur.

— J’ai bien peur que vous ne soyez hors service pendant plusieurs semaines, conclut-elle en secouant la tête.

— Molly, il me faut un certificat médical qui me permette de reprendre mon service.

Cette fois, elle posa les doigts doucement sur la cicatrice.

— James, ce ne serait vraiment pas…

— Déontologique ? coupa Bond en posant la main sur sa taille. (Elle lui lança un regard.) Et si nous examinions le problème à fond ? proposa-t-il avec un sourire.

Elle baissa les yeux vers sa main et lui rendit son sourire. Il lut dans son regard qu’elle était tentée.

— Promettez-moi de m’appeler, lança-t-elle après mûre réflexion – deux secondes avaient suffi. (Puis elle lui donna un méchant coup d’index sur l’épaule qui le fit tressaillir en ajoutant :) Cette fois.

— J’obéis toujours aux ordres du docteur, affirma Bond.

Elle s’approcha de lui et il sentit son parfum.

— Et je suppose que si vous restiez en contact permanent…

Prenant cela comme une invitation, Bond baissa la fermeture Éclair de sa jupe. Il défit habilement le bouton et elle tomba sur le sol. Molly portait une petite culotte en soie blanche, un porte-jarretelles et des bas blancs. La chair laiteuse de ses cuisses nues appelait les caresses. Il leva la main et commença à déboutonner son chemisier par le bas. Elle l’aida en commençant par le bouton du haut.

— Si vous montrez suffisamment de… d’énergie, souffla-t-elle.

Le chemisier était ouvert et révélait des seins magnifiques dans un Wonderbra en dentelle blanche qui semblait une taille trop petit. À présent, le désir était insoutenable.

— Et si vous évitez toutes sortes de… continua-t-elle.

Mais il l’avait déjà attirée à lui. Leurs bouches se fondirent pendant de longues secondes.

— … d’activités excessives ? murmura-t-il lorsqu’elles se séparèrent.

Elle le repoussa sur la table et monta dessus. Elle l’embrassa, encore, et encore, et encore…

— Je pourrais me montrer… haleta-t-elle pendant qu’il lui caressait le dos, cherchait la fermeture du soutien-gorge et la défaisait… très ouverte à…

Ils s’embrassèrent à nouveau.

— Parfait, susurra Bond en sentant une main plonger dans son pantalon. L’important, c’est que vous mettiez du cœur à l’ouvrage.

*
* *

Une heure plus tard, Bond quittait le bureau du docteur et s’arrêtait juste le temps d’ôter son écharpe et de la déposer nonchalamment sur une armure qui gardait silencieusement un couloir.

— Qu’est-ce qu’on ne ferait pas pour la patrie, lui dit-il. Continue.

La rumeur des cornemuses attira l’attention de Bond. Il se doutait d’où elles venaient.

Il parcourut sans un bruit les antiques couloirs, descendit un escalier de pierre. Et tomba sur un homme en costume écossais qui soufflait dedans, avec des résultats assez décevants.

— Et on continue, ordonna une voix familière.

L’homme en kilt sortit l’anche de sa bouche et, simultanément, tira des balles par l’une des cornes et un jet de flamme par l’autre. La cible était un mannequin assez réaliste à six mètres de là qui fut réduit en une masse indistincte, fondue et criblée de balles.

— J’imagine qu’il va falloir payer pour le concert, « Q », plaisanta Bond.

— Et deux fois plutôt qu’une, Double-Zéro-Sept, dit le major Boothroyd, d’un air plus ronchon que d’habitude.

— J’ai dit quelque chose de mal ?

— Non, répondit Boothroyd en croisant les bras. Cassé quelque chose de bien.

C’est alors que Bond remarqua le Q Boat démantibulé qui trônait au milieu du laboratoire.

— Mon bateau de pêche, lança Boothroyd. Celui que je gardais pour ma retraite. Que je protégeais de vous.

— Si j’avais su, je vous l’aurais rendu dans… comment dit-on ? dans un état impeccable.

— Ne faites pas l’enfant, Double-Zéro-Sept, observa Boothroyd en haussant les épaules.

Le Service Q ne s’arrêtait jamais. Il y avait toujours des techniciens qui travaillaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Le major Boothroyd, qui attendait avec impatience le jour où il prendrait enfin sa retraite, détestait quitter Londres pour Castle Thanes, qui était trop loin. Cependant, quand « M » l’ordonnait, naturellement, il venait. Il était fatigué et irrité.

— Venez par là. Finissons-en, il est plus que temps d’aller me coucher, dit-il. Je veux vous présenter le jeune homme que je prépare à me succéder.

Il conduisit Bond à un billard qui, un bouton appuyé, s’ouvrit en deux. Le plancher s’ouvrit à son tour pour laisser sortir une plate-forme qui s’éleva, chargée d’une BMW Z8 gris métallisé toute neuve, avec une capote noire. Un homme était en train de charger un missile dans l’un des compartiments, mais il ne remarqua pas que le pan de sa blouse blanche était pris dans la portière. Quand il s’en rendit compte, il se tourna du mauvais côté pour descendre.

Bond et Boothroyd échangèrent un regard.

— C’est plus facile quand on ouvre la portière, remarqua Bond en tendant la main pour le libérer.

L’homme se tourna vers Bond et demanda d’un ton autoritaire :

— Et vous êtes ?

— Double-Zéro-Sept, déclara Boothroyd.

— Si vous, vous êtes « Q », sourit facétieusement Bond à Boothroyd, est-ce qu’on doit l’appeler « R » ?

Il savait bien entendu que « Q » était l’initiale de « Quartier-maître ».

L’adjoint se maîtrisa et répondit :

— Ah, oui. Le légendaire et plein d’esprit Double-Zéro-Sept. C’est très amusant. Je dois dire que vous avez trouvé votre équivalent dans cette machine.

L’homme était très grand, il avait le front haut et portait la moustache. Bond remarqua les lunettes de soleil dans sa poche et se permit de les examiner.

— Nouveau modèle ? Amélioré ? s’enquit-il.

— Je croyais que vous étiez sur la touche, pour je ne sais trop quelle blessure, s’étonna l’adjoint.

— Nous verrons ça, dit Bond en empochant les lunettes. Continuez, ajouta-il en désignant la voiture.

— Comme je le disais, fit l’adjoint en faisant le tour de la voiture, c’est l’absolu dernier cri en matière d’interception et de riposte. Blindage au titane, tableau de commande visuel frontal multitâches, six porte-verres… Très complet.

— Totalement équipé, c’est le terme habituel, affirma « Q ». Et si vous faisiez essayer ce blouson à Double-Zéro-Sept ?

L’adjoint hésita, puis il alla à une table et y prit une élégante veste noire.

— Vous aviez raison (Boothroyd désigna les lunettes.) Nouvelle caractéristique. Une sorte de viseur à rayons X. Pour voir les armes cachées. (Il mena Bond à une autre table et lui tendit une montre Oméga.) Votre dix-neuvième, je crois ? Essayez de ne pas perdre celle-ci. Elle a un laser double et un grappin miniaturisé avec quinze mètres de filament ultra-résistant qui peut supporter quatre cents kilos.

Bond fut impressionné et la mit à son poignet. Ils se retournèrent vers l’adjoint.

— C’est curieux, dit celui-ci. (Il regardait quelque chose sur le blouson.) Quelqu’un a oublié d’enlever cette étiquette…

Il tira violemment dessus et le blouson se déploya en une sorte d’airbag qui l’enveloppa et l’immobilisa totalement.

— Il a l’air très bien pour ce travail, dit Bond à Boothroyd. (Ils sortirent du laboratoire et trouvèrent un endroit tranquille pour discuter.) Vous ne prenez pas votre retraite bientôt, major, n’est-ce pas ?

— Faites attention, Double-Zéro-Sept (Boothroyd regarda Bond avec un air mauvais.) Il y a deux choses que j’ai toujours essayé de vous inculquer. La première : ne jamais montrer à vos ennemis que vous saignez.

— Et la seconde ?

— Avoir toujours un plan de secours.

Un nuage de fumée enveloppa brusquement le major qui disparut par une porte dérobée s’ouvrant dans le mur derrière lui.

*
* *

Le Service de Recherches était la version écossaise de la Bibliothèque visuelle récemment installée dans le quartier général de Londres, une sorte d’encyclopédie sur ordinateur à grande échelle. Il suffisait de déterminer un sujet pour que la Bibliothèque visuelle trouve tous les documents disponibles qu’elle organise ensuite en une présentation multimédia cohérente et exhaustive.

Bond voulait en savoir plus sur l’enlèvement d’Elektra King. Comme l’avait dit « M », les médias avaient remarquablement vite cessé d’en parler. Tout ce qu’il savait, c’est qu’elle s’était échappée et que les ravisseurs avaient été tués, sauf leur chef, qui avait réussi à s’enfuir.

Il commença par étudier l’histoire de l’ascension de Robert King. Le moniteur lui montra des photos, des coupures de journaux et de magazines ainsi que des extraits de reportages télévisés – tous en rapport avec la vie de King et son époque. King Industries semblait toujours faire la une, surtout dans les pages financières des journaux. Son élévation à la dignité de chevalier avait été largement couverte. La presse avait fait ses choux gras de son deuxième mariage et la naissance de sa fille Elektra avait également fait la une.

Bond tourna son attention vers les informations concernant Elektra. Alors qu’il n’y avait pas grand-chose sur sa jeunesse, il trouva plusieurs articles çà et là sur son adolescence : une photo de son seizième anniversaire, un bref article sur son entrée à l’université et un autre dans le Times quand elle était entrée à King Industries dans l’espoir de marcher sur les traces de son père. Apparemment, elle avait vécu un peu partout dans le monde : une pension à Paris, une université en Écosse, des vacances au Moyen-Orient avec la famille de sa mère, puis plus tard, dans la villa de son père en Azerbaïdjan.

La suite, en revanche, était d’une grande importance. Cela commençait par un gros titre de journal clamant : ELEKTRA KING ENLEVÉE !

Bond cliqua sur l’icône « Dossiers de la police » et trouva un polaroïd qui avait été envoyé à King par les ravisseurs. On y voyait Elektra couverte de bleus, sauvagement battue, une oreille bandée. Elle tenait le journal avec le gros titre. Sous la photo, quelqu’un avait griffonné le chiffre de la rançon : cinq millions de dollars.

D’après la déposition qu’avait faite Elektra à la police, elle avait décidé très vite qu’elle préférait risquer sa vie en tentant de s’évader. À un moment, elle avait donné à l’un de ses ravisseurs un coup de pied à l’entrejambe. Elle lui avait pris son arme pendant qu’il était plié en deux sur le sol, et l’avait tué. Elle avait ensuite abattu un autre homme et avait littéralement fait un carnage avant de s’échapper du petit cottage du Dorset où elle était retenue captive. Le chef de la bande était absent à ce moment-là et avait pu en réchapper. Elektra avait titubé jusqu’à la route principale, où un routier l’avait prise et emmenée au commissariat le plus proche.

Bond cliqua sur l’icône « Interrogatoire de police ». Elektra apparut sur le moniteur, bouleversée, presque hystérique. Ses blessures avaient été soignées, mais elle avait un air affreux et des larmes coulaient sur son visage.

— Redites-moi comment vous avez pu prendre l’arme, demanda doucement le policier.

— Mais combien de fois il va falloir que je vous le dise, bon sang ? s’énerva Elektra. Il y avait un type qui essayait de me maltraiter… Il est entré dans ma chambre… ma cellule et il a essayé de me toucher.

— Et c’était en pleine nuit ?

— À l’aube. Le soleil venait de se montrer, je crois. Il était levé quand je suis sortie de la maison.

— Et que s’est-il passé ?

— Je vous l’ai déjà dit… (Elle prit une profonde inspiration et recommença son récit.) Je l’ai laissé faire, juste un peu… pour qu’il perde toute prudence. Et puis je lui ai donné un grand coup de pied dans l’entrejambe. Une fois qu’il s’est retrouvé au sol plié en deux, je lui ai pris son arme et je l’ai abattu.

— Et ensuite…

— J’ai entendu des cris et des bruits de pas. Les autres venaient voir ce qui s’était passé. J’ai visé la porte. À peine s’est-elle ouverte, j’ai tiré.

— Et combien d’hommes y avait-il ?

— Deux. Je les ai tués tous les deux.

— Et le chef ? celui qui s’est échappé. Pouvez-vous le décrire ?

— Chauve. Yeux noirs. Il criait, sanglota Elektra, il criait tout le temps.

Touché, Bond fit un arrêt sur image et passa doucement les doigts sur le visage d’Elektra comme pour essuyer ses larmes. Une si jolie fille… C’était affreux.

C’est alors que quelque chose lui effleura l’esprit. Il retourna au polaroïd qui donnait le montant de la rançon. Cinq millions de dollars.

Il prit son portefeuille dans la poche de sa veste. Il en sortit le document que la fille aux cigares lui avait donné à Bilbao. Dans toute la confusion qui avait suivi l’explosion, Bond l’avait totalement oublié. Il revit l’étrange chiffre : ₤ 3.030.003,03.

Il sentit les poils se hérisser sur sa nuque.

Il tapa quelque chose sur le clavier et les mots taux de change livre/dollar apparurent à l’écran. Il tapa ₤ 3.030.003,03 et appuya sur la touche retour.

Le résultat était : USS 5.000.000. Il le fixa un moment, songeant à ce que cela impliquait. Il tapa encore sur son clavier et un écran du MI6 apparut, indiquant ELEKTRA KING – dossier 7.634.733. Il appuya sur la touche retour et les mots accès refusé apparurent à l’écran.

Bond fronça les sourcils. Il recommença et obtint le même résultat.

Il se radossa dans son fauteuil, perplexe. Tout en pianotant sur le document qu’il tenait dans la main, il parvint à la seule conclusion possible.

*
* *

Bond arpentait le couloir devant la salle de réunion en se demandant s’il devait faire ce qu’il sentait être son devoir. Elle devait connaître toute l’histoire. Allait-elle accepter de lui en faire part ?

Abandonnant toute prudence, il passa devant le bureau de Moneypenny sans un mot, ouvrit la porte et trouva « M » en grande conversation avec Tanner, Robinson et deux autres représentants du gouvernement. « M » leva la tête :

— Oui, Double-Zéro-Sept ?

— Dites-moi tout sur l’enlèvement d’Elektra King, insista-t-il.

« M » se raidit en essayant de ne pas paraître sur la défensive.

— Je n’étais pas au courant qu’on vous avait chargé de cette affaire…

— J’ai rapporté l’argent qui a tué King.

— N’en faites pas une affaire personnelle.

— Ce n’est pas le cas. Mais vous ? (Il marqua une pause.) Vous êtes la seule personne qui puisse restreindre l’accès au dossier. C’est le MI5 qui s’occupe de l’affaire ? Je ne crois pas.

Elle hésita un moment, puis elle se tourna vers Tanner et les autres.

— Voudriez-vous nous excuser un moment ? (Une fois qu’ils furent sortis, elle toisa Bond d’un regard noir.) Je ne tolérerai aucune insubordination, Double-Zéro-Sept.

Il haussa les épaules. Reconnaissant qu’il avait dépassé les bornes, il se radoucit.

— … Que s’est-il passé ?

Elle se détourna, manifestement troublée. Puis elle se décida.

— Lorsque Elektra a été enlevée, son père a essayé de traiter avec les ravisseurs lui-même. Sans succès… Alors il est venu me voir. Comme vous le savez, nous ne négocions pas avec les terroristes. Et contre tous mes instincts, tout ce que je pouvais ressentir en tant que mère, je lui ai dit de ne pas payer la rançon. Je pensais que nous avions le temps pour nous.

— Vous alliez utiliser la fille comme appât.

— Oui.

— Vous pensiez pouvoir leurrer les ravisseurs.

— Une fois que nous aurions appris qui ils étaient, oui.

Bond attendit, puis parla :

— La somme d’argent dans la valise destinée à King est exactement du même montant que la rançon exigée pour sa fille. (Il lui tendit le document et l’observa pendant qu’elle le lisait.) C’était un piège, la proposition de rendre l’argent. Le sniper en Espagne a tout fait pour que je sorte sain et sauf de ce bureau parce qu’il voulait que le MI6 livre une bombe à King. C’est un message pour le MI6, « M ». Votre terroriste est de retour.

Elle leva vers lui des yeux remplis d’inquiétude.

— Alors nous savons qui a tué Double-Zéro-Douze… et King.

*
* *

Il était presque minuit lorsqu’ils se réunirent à nouveau dans la grande salle. Tanner et Robinson s’étaient hâtés de rassembler tous les documents visuels pour que « M » puisse donner ses directives sur l’affaire.

L’écran mural se remplit du visage d’un homme mince, sec et nerveux. Il était chauve et il avait des yeux noirs et glacés.

— Victor Zokas, dit « M », alias…

— Renard, renchérit Bond. L’anarchiste.

Tanner prit la parole :

— Il opérait à Moscou en 1996, et avant cela à Pyongyang en Corée du Nord, puis il a été signalé en Afghanistan, en Bosnie, en Irak, à Beyrouth et au Cambodge.

— Rien que des destinations romantiques, fit remarquer Bond.

— Son seul objectif est le chaos, continua le chef du personnel. Il travaille pour son compte. Il a des liens avec la mafia russe.

— C’était lui le cerveau de l’enlèvement d’Elektra King. Lorsque Sir Robert est venu me voir, dit « M », j’ai envoyé Double-Zéro-Neuf tuer Renard. Avant qu’il ait accompli sa mission, Elektra s’était enfuie. Une semaine plus tard, notre homme repérait sa cible en Syrie. Il lui a logé une balle dans la tête. (Elle marqua une pause théâtrale.) Et apparemment, la balle y est toujours.

— Comment a-t-il survécu ? s’étonna Bond.

Tanner appuya sur un bouton du tableau de commande et une immense image holographique en 3D du crâne de Renard apparut au centre de la pièce.

— Nous pensions qu’il était mort, répondit Tanner. Nous avions clos le dossier Renard et nous avions par erreur ignoré deux rapports qui prétendaient l’avoir repéré en Afghanistan et en Azerbaïdjan. Il y a une heure, nous avons reçu de notre correspondant en Turquie un message confirmant que Renard est encore en vie.

« M » fit un signe de tête à Molly Warmflash, qui se tenait non loin. Elle sortit de l’ombre pour expliquer :

— Le docteur syrien qui a sauvé Renard n’a pas pu extraire la balle. Renard l’a abattu. (Elle prit les commandes et fit tourner l’hologramme. La balle était visible, juste au-dessus de la tempe droite.) Nous avons obtenu les radios qu’avait faites le médecin du crâne de Renard. La balle se déplace dans le bulbe rachidien, annihilant tous ses sens. Le toucher, l’odorat – j’imagine qu’il n’éprouve aucune douleur. Je parierais que plusieurs de ses muscles faciaux sont immobilisés par la Paralysie de Bell. Mais il peut probablement résister davantage et plus longtemps qu’un homme normal. La balle finira par le tuer, mais il sera de plus en plus fort chaque jour, jusqu’à sa mort.

« M » reprit la parole :

— Robert est mort. Le MI6 est humilié. Il a obtenu sa vengeance, tout de même.

— Pas tout à fait, argumenta Bond. Renard a trois ennemis dans cet enlèvement : Sir Robert, le MI6 et celle qu’il n’a pas touchée, Elektra.

« M » frémit devant la supposition, effrayante mais juste, que venait de faire Bond.

— Il y a autre chose en jeu et je viens seulement de m’en rendre compte.

— De quoi s’agit-il ?

— En tant qu’héritière de l’immense empire mondial de son père, Elektra King est probablement la femme la plus puissante du monde.

« M » laissa tout le monde apprécier les implications de sa remarque pendant que Moneypenny lui tendait un dossier. « M » y jeta un coup d’œil et regarda Bond.

— Je vois que nos bons docteurs vous ont donné le feu vert, dit-elle. Il est noté que vous avez une forme physique éblouissante.

Moneypenny lorgna la jupe fendue du Dr Warmflash et s’aperçut que sa petite culotte, visible, était de travers.

— Je suis certaine qu’elle a été émue que James se donne corps et âme à son travail, claironna-t-elle.

Le Dr Warmflash surprit le regard de Moneypenny et reboutonna rapidement sa jupe. Bond remarqua le tout et se détourna vivement.

— Merci, docteur, merci Miss Moneypenny, dit « M ».

Une fois les deux femmes sorties, Bond demanda :

— Où est Double-Zéro-Neuf ? J’aimerais pouvoir lui parler.

— Il est en Extrême-Orient en mission. Je vous assure que tout ce qu’il pourra vous apprendre est dans le dossier de Renard. Si seulement il avait pu mieux viser.

— Et en ce qui concerne Double-Zéro-Douze ?

— Comme cette affaire semble désormais liée au meurtre de Sir Robert, je vais vous faire tenir un dossier sur lui aussi. Double-Zéro-Sept, je veux que vous alliez trouver Elektra. Elle a pris la direction de la construction du pipeline de son père au bord de la mer Caspienne. Découvrez qui a substitué les insignes. Si vous ne vous trompez pas, Renard est de retour et Elektra est sa prochaine cible.

— Et on refait le coup de l’appât ? questionna Bond. On protège la fille, mais on tue Renard.

« M » acquiesça d’un regard muet.

— Il n’est pas utile qu’Elektra sache que c’est le même homme qui la poursuit encore. Ne l’effrayez pas.

— Je la suivrai comme son ombre.

« M » plissa les yeux :

— N’oubliez pas, Bond, une ombre reste devant, ou derrière, mais jamais dessus.

Elle ne le connaissait que trop bien.
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Du sang et du pétrole

James Bond récupéra la BMW Z8 en Turquie, puis il prit la direction de l’est jusqu’aux premiers contreforts du Caucase, qui forment la frontière entre Turquie, Iran et les anciennes républiques soviétiques de Géorgie, Arménie et Azerbaïdjan. Le haut sommet couronné de neige du mont Aergius flottait au-dessus d’une couche de nuages avec un effet spectaculaire.

La Z8 était un modèle dérivé de la légendaire BMW 507. Elle avait été expédiée par bateau comme promis par le très efficace adjoint du service Q. (Il avait également envoyé l’Aston-Martin, car il était certain que Bond aurait besoin tôt ou tard d’un véhicule de rechange.) Ce coupé biplace au moteur compact et à la ligne très épurée était équipé d’une boîte à six vitesses et d’un moteur V8 de quatre cents chevaux. Bond était tellement pris par l’impression de puissance qu’elle dégageait qu’il devait se rappeler constamment de ralentir.

Au bout d’un moment, il arriva dans une zone de champs de pétrole désolés. La route suivait un pipeline qui devait conduire Bond à destination. Comme il était seul sur la route, il poussa la voiture à fond. Pourtant, il avait la déplaisante impression d’être observé. Il demeurait vigilant, en alerte, et ne cessait de jeter des coups d’œil dans ses rétroviseurs et sur l’écran de contrôle au-dessus de lui qui pouvait indiquer la présence d’un autre véhicule dans un rayon de vingt kilomètres. Pour l’instant, cependant, il semblait bien qu’il fût le seul être vivant dans toute la vallée déserte.

Le pipeline s’enfonça dans une région dense et boisée. La voiture rugissait sous les pins en suivant le tuyau. Il approchait.

Une icône clignota sur l’écran. Il y avait un appareil au-dessus de lui. Deux minutes plus tard, Bond perçut le ronronnement d’un hélicoptère. Il passa la tête par la portière et vit que c’était un hélicargo qui transportait une énorme caisse suspendue à un câble. Le logo de King Industries était peint dessus.

Il dépassa Bond et disparut de son champ de vision. Il devait sans aucun doute se diriger lui aussi vers le chantier.

Bond continua de suivre le pipeline et vit l’orée de la forêt qui approchait. Alors que la voiture sortait du couvert des pins, tache minuscule dans le paysage, Bond était presque certain que sa présence avait déjà été annoncée par des sentinelles dissimulées qui devaient porter un camouflage forestier.

Le chantier du pipeline de King Industries était immense et grouillait de machines-robots et de véhicules. Il était également pourvu d’une piste d’atterrissage. C’était une entreprise titanesque. Sir Robert avait comme intention de faire parvenir à l’ouest le pétrole des riches gisements de la Caspienne par un autre pipeline. Le projet, qui courait déjà depuis plusieurs années, était loin d’être achevé. Le plus difficile serait de creuser dans les montagnes à l’est pour le relier à l’autre section en Azerbaïdjan.

Bond arrêta la BMW près des bâtiments des bureaux et descendit en clignant des yeux dans le soleil. Un homme mince, la trentaine, sortit du bureau en souriant.

— Je peux vous aider ? demanda-t-il avec un accent ukrainien ou moscovite.

— Je cherche Elektra King, répondit Bond en sortant une carte d’identité et en la lui montrant. Je m’appelle Bond. James Bond. Universal Exports.

L’homme prit la carte, y jeta un coup d’œil, puis il tendit la main.

— Sasha Davidov, chef de la Sécurité. Très heureux.

Bond le salua. Il avait une poignée de main ferme.

— Maintenant, vous pouvez rappeler tous les tueurs qui sont derrière moi avec leurs fusils.

Davidov fut impressionné. Il sourit de nouveau, puis il fit un petit geste. Comme prévu, trois ouvriers remirent leurs fusils à l’épaule et s’éloignèrent.

— Ne les traitez pas de tueurs, conseilla Davidov. Ils n’aiment pas cela.

Les deux hommes se mirent à rire tandis que le ronronnement plus aigu d’un jet remplissait l’air.

— Je sais que Miss King vous attend.

L’avion vira au-dessus des arbres pour atterrir. Bond mit une main en visière. L’étendue du site était effarante. D’autres hélicoptères remorquaient des scies géantes qui coupaient les arbres pour libérer l’espace nécessaire au pipeline. Des machines gigantesques dégageaient les troncs abattus. C’était un chantier immense et très impressionnant.

L’hélicargo apparut au-dessus d’eux avec sa caisse et descendit lentement. À peine la caisse eut-elle touché le sol que des ouvriers s’en approchèrent. Un levier ici, un vérin là – et, en quelques minutes, Bond vit que l’objet était en fait un bureau mobile extensible. L’espace intérieur pouvait être agrandi en écartant les murs, un peu comme le tiroir d’un classeur. Au moment où le jet atterrissait, le bureau mobile avait doublé de taille et était prêt à être utilisé.

Sasha Davidov et ses hommes entrèrent en action alors que le jet venait s’arrêter au bout de la piste. Tendus, en alerte, ils sortirent leurs armes et scrutèrent les environs. Bond se joignit à eux, endossant sans difficulté son rôle de protecteur d’Elektra King. Il avait toujours l’impression d’être observé, mais tout avait l’air désert.

— Avez-vous reçu des menaces ? demanda-t-il à Davidov.

— Non, grommela le chef de la Sécurité entre ses dents. Mais nous avons eu pendant longtemps des problèmes de sabotage. Pas beaucoup par ici, mais en Azerbaïdjan. Ici, ils se contentent de jeter des pierres. Les villageois d’Azerbaïdjan font sauter les trucs. Je crois qu’ils n’apprécient pas qu’on construise un pipeline sur leurs terrains. C’était un gros souci pour Sir Robert. Pour lui, c’étaient des terroristes. Miss King prend leurs doléances plus à cœur. De toute façon, j’ai renforcé la sécurité. Pour le moment, tout semble aller.

— Mais il n’y a rien eu, récemment ? insista Bond.

— Non. Mais depuis 1’« accident » de Sir Robert, nous sommes tous très inquiets… Nous nous sentons responsables…

— Parce que vous étiez de service quand ça s’est produit ?

— Bien sûr.

La porte de l’avion arrêté s’ouvrit et la passerelle se déplia. La nouvelle présidente de King Industries en sortit, aussi belle et élégante qu’à son habitude. Elle fut immédiatement entourée par une nuée de gardes du corps. Sans jeter un regard à Bond, elle se dirigea vers le bureau mobile et y entra.

— Vous venez ? Sasha s’adressa à Bond.

Il suivit l’Ukrainien dans le bureau totalement opérationnel. Tout semblait servir depuis des semaines : ordinateurs, téléphones, kitchenette et carte murale du trajet du pipeline. Elektra était au milieu d’un groupe d’ouvriers et passait un savon au contremaître.

— Mustapha ! gronda-t-elle sur un ton chaleureux et affectueux pour masquer son mécontentement. Vous m’aviez promis que la zone serait dégagée pour la semaine dernière. Et voilà que vous êtes en train de me dire que nous allons être en retard sur les prévisions de mon père !

— Nous avons eu de gros problèmes avec les villageois de Ruan, se défendit piteusement le contremaître. Un tumulus funéraire sacré…

Elle se détourna, exaspérée, et remarqua enfin Davidov et Bond.

— Miss King ? interrompit Davidov. Mr Bond est venu vous voir.

Elle hocha la tête et revint au contremaître.

— Trouvez-moi les études sur les dépôts calcaires, passez ces commandes, apportez-moi les rapports budgétaires et préparez la jeep. Je vais aller m’occuper moi-même des problèmes à Ruan.

— Miss King, intervint Davidov, je ne vous conseille pas…

— Sasha, coupa-t-elle en souriant aimablement. Je sais ce que vous me conseilleriez. Mais je vais à Ruan. Ce sont des gens de la race de ma mère. Alors préparez la jeep. (Elle s’adressa au reste de l’assistance :) Et tous les autres, sortez. Retournez au travail pendant que je m’occupe de notre mystérieux invité.

Elle tourna le dos à Bond, ouvrit la porte et laissa sortir les hommes. En la voyant, Bond se surprit à être intrigué par la jeune femme. Il appréciait son style, sa manière de flirter avec le contremaître pour se faire obéir. Elle s’était coulée dans la peau du patron sans difficulté.

— « M » m’a annoncé qu’elle envoyait quelqu’un, dit-elle en fermant la porte et en essayant de ne pas paraître émue.

— Elle a beaucoup d’affection pour vous, admit Bond.

— À bien des égards, elle est comme une mère pour moi. (Un silence, puis :) Je vous ai vu aux obsèques de mon père.

— Oui. Mes condoléances.

— Vous l’avez rencontré ?

— Une seule fois. Brièvement.

— C’est drôle… On passe toute une journée sans y penser. Et puis un rien – un bruit, une odeur, le visage d’un inconnu – et tout vous revient immédiatement. Avez-vous déjà perdu quelqu’un de cher, Mr Bond ?

— James. (Il préféra ne pas lui dire toute la vérité.) J’ai dû renoncer à des êtres chers. (Il sentit qu’elle scrutait son visage pour essayer de l’évaluer. Bond fit tout son possible pour ne rien laisser paraître et poursuivit :) « M » m’a envoyé parce que nous craignons que vous soyez en danger.

Elle eut un rire méprisant.

— Mon père a été assassiné. J’ai le devoir d’atteindre les objectifs de la compagnie. J’essaie de terminer la construction de ce pipeline, jusqu’au dernier des mille trois cents kilomètres. Par la Turquie, en contournant l’Irak, l’Iran et la Syrie. (Elle s’approcha de la carte et la désigna.) Au nord, nous avons trois pipelines russes concurrents, et ces gens feraient tout pour m’arrêter. (Elle se retourna vers lui.) Et vous, mon cher Mr Bond, vous êtes venu me dire que le MI6 pense que je cours un danger ?

Devant cette saillie ironique, Bond se rendit compte qu’il allait devoir en dire plus qu’il n’avait prévu.

— Nous pensons qu’il s’agit d’un proche.

Avant qu’elle ait pu répondre, on frappa à la porte. Un garde du corps imposant passa la tête à l’intérieur. Il était noir et coiffé avec des dreadlocks.

— Excusez-moi, miss King. La jeep est prête.

— Merci, dit-elle. (Le regard de l’homme toisa Bond, puis revint vers Elektra avant de refermer la porte.) Quelqu’un de proche de moi ? répéta-t-elle. Vous voulez interroger mon garde du corps ?

— Il s’appelle Gabor, récita Bond. Il est des Fiji. C’est un guerrier de l’île de Beqa. Il vous protège depuis votre enlèvement.

Le regard d’Elektra flamboya au mot « enlèvement ». Cet inconnu qui s’appelait James Bond en savait trop et cela l’irritait.

Elle se détourna et s’apprêta à sortir.

— Mister Bond, merci de votre visite. Mais j’ai déjà un garde du corps…

Bond l’empoigna par le bras.

— Elektra…

Il prit l’insigne calciné qu’il avait dans la poche et le lui montra.

— C’est celui de mon père, lâcha-t-elle, stupéfaite, les yeux emplis de larmes.

— Non. Une copie. Équipée d’un récepteur qui déclenchait la bombe. Quelqu’un de votre entreprise l’a substituée à l’original. Je suis là pour vous protéger… et découvrir qui est le coupable.

Elle se dégagea.

— Ma famille a fait confiance deux fois au MI6. Je ne referai pas cette erreur.

Et sur ce, elle ouvrit la porte et sortit. Bond la suivit jusqu’à la jeep, dont Gabor tenait la portière ouverte. Elle se retourna.

— Mister Bond, je vais terminer la construction de ce pipeline. Pour mon père et pour moi. (Elle monta dans la jeep et regarda le bloc posé sur le tableau de bord.) Et je n’ai pas besoin de votre aide. J’espère que votre vol de retour sera agréable.

Mais Bond s’était déjà glissé sur le siège du conducteur. Il passa la main par-dessus les genoux d’Elektra et referma la portière, laissant un Gabor bouche bée. Elektra regarda Bond, sans voix.

— J’avais prévu de visiter Ruan avant de rentrer, dit Bond. Mettez votre ceinture. C’est plus sûr.

*
* *

Ils traversèrent les champs de pétrole qui n’étaient qu’une forêt pétrifiée d’acier rouillé.

À part lui indiquer le chemin, elle ne lui parlait pas.

— Je vois que nous avons pris l’itinéraire touristique, commenta Bond, tentant de briser la glace.

— Vous savez ce que vous regardez ? répondit-t-elle, légèrement froissée. À une époque, cet endroit était le plus convoité de toute la terre.

— Oui, je sais, acquiesça Bond. Les gisements de pétrole ont été découverts à la fin du siècle dernier. Les Soviets s’en sont emparés en 1919. Hitler les voulait. Staline et Kroutchev s’en sont servis pour alimenter la guerre froide.

— Je vois que vous avez bien révisé, observa-t-elle, impressionnée. Mais votre exposé manque de passion. (Bond attendit plus d’explications.) C’est le peuple de ma mère qui a découvert ce pétrole. Les Bolcheviques les ont massacrés pour l’avoir. Et quand l’Union soviétique s’est démantelée, c’est l’héritage qu’elle nous a laissé. Certains disent que le pétrole est dans le sang de ma famille. Moi je dis que c’est notre sang qui est dans ce pétrole.

Il ne s’écoula pas longtemps avant qu’ils entendent le bruit d’un hélicoptère qui les survolait. Bond leva les yeux et vit un Eurocopter Dauphin qui portait le logo de King Industries.

— Ce sont Gabor et Sasha, expliqua-t-elle. Je suis sûre qu’ils veulent simplement s’assurer que tout va bien.

La jeep quitta les derricks pour un terrain plus rocheux. On aurait dit un paysage lunaire, assez semblable aux déserts caillouteux de l’Arizona, mais avec des monolithes en forme de menhirs qui jaillissaient du sol. Ils commencèrent rapidement à croiser des signes de civilisation. Entre les groupes d’étranges cheminées de fées à trois têtes, ils virent une rangée de boutiques de souvenirs.

Ils arrivèrent bientôt au village de Ruan proprement dit, qui avait autrefois été une retraite monastique. Le plus intéressant, remarqua Bond, c’étaient les différentes églises et les habitations troglodytes primitives. Elektra lui expliqua que des archéologues y avaient découvert des peintures rupestres et des objets de fabrication humaine.

— C’est très préhistorique, par ici. L’arche de Noé est censée s’être échouée quelque part dans les montagnes voisines, l’informa-t-elle.

Ils arrivèrent à une interruption du pipeline le long de la route où King Industries avait établi un camp de géologues. La jeep arriva juste à temps, car ses occupants étaient terrés derrière un 4 x 4 pendant que des hommes les criblaient de pierres depuis un village creusé dans le roc. Les gens hurlaient et s’apprêtaient à venir dévaster le campement.

Avant que Bond ait pu l’arrêter, Elektra descendit de la jeep et s’avança vers la foule. Les jets de pierres cessèrent immédiatement quand les villageois la virent. Ils savaient qui elle était. Bond la surveilla pendant qu’elle prenait les chefs à l’écart et leur parlait calmement dans leur langue. Au bout d’un moment, la foule s’écarta et laissa passer un prêtre orthodoxe qui lui fit signe.

— Venez.

Elle hocha la tête et le suivit avec les autres villageois jusqu’à une extraordinaire chapelle byzantine sculptée dans la roche. Des flammes illuminaient les mosaïques et les peintures des murs. Bond resta dans l’ombre pour permettre à Elektra de démêler la situation. Elle était manifestement capable de jouer l’arbitre. Tandis qu’elle parlait tranquillement avec le prêtre, Bond sortit et regarda alentour. L’hélicoptère de Davidov s’était posé non loin et les deux hommes s’avançaient vers la chapelle.

Pourquoi se sentait-il si inquiet ? Il éprouvait un sentiment bien trop familier qu’il avait connu suffisamment de fois pour savoir que cette sorte de sixième sens le trompait rarement. Quelqu’un les observait.

Davidov et Gabor balayaient eux aussi les environs du regard.

— Vous étiez bien placés, dit Bond. Vous avez vu quelque chose ?

— Non, je crois que nous sommes en sécurité, répondit Davidov. (Il secoua la tête, admiratif.) Elle sait vraiment s’y prendre avec les gens. Encore mieux que son père !

— Elle s’entendait bien avec lui ?

— Ils se disputaient tout le temps.

— Vraiment ?

— Disons qu’ils n’étaient pas d’accord sur des questions concernant la compagnie.

— Sir Robert était-il apprécié de ses employés ? interrogea Bond.

— Personne n’a jamais eu de problèmes avec lui, pour autant que je sache. Je travaille pour King Industries depuis sept ans. C’était un bon patron qui avait des idées novatrices. Je crois que la seule personne qui se disputait jamais avec lui était sa propre fille !

— Que pensent les gens du changement de direction ?

— Tout le monde adore Miss King. Vous avez pu voir vous-même comment elle se comporte avec les gens. Quant à ses talents de gestionnaire, il est encore trop tôt pour être sûr, mais je crois qu’elle sera très bien.

Dix minutes plus tard, Elektra et le prêtre ressortaient. Le prêtre alla retrouver les villageois et les entraîna, pendant qu’Elektra, l’air décidé, allait voir le contremaître de l’équipe de géologues.

— Contournez le terrain, ordonna-t-elle.

— Mais cela va prendre des semaines et coûter des millions, répliqua-t-il. Votre père avait approuvé ce tracé.

— Alors mon père avait tort. C’est un lieu funéraire sacré. Nous devons respecter les coutumes de ces gens.

— Mais…

— Faites-le.

Le contremaître fut surpris. C’était la première fois qu’Elektra montrait toute son autorité. Il ne posa pas de questions.

— Eh bien, Mister Bond, dit-elle en se tournant vers lui. Vous avez vu Ruan. Maintenant, vous pouvez retourner à Londres et confirmer que tout va bien. Dites à « M » de ne pas s’inquiéter. Maintenant, si vous voulez m’excuser, il faut que j’aille vérifier les canalisations.

— J’ai toujours rêvé de voir les canalisations, soutint Bond.

— Gabor va vous reconduire.

— Gabor peut se débrouiller tout seul.

— Et moi aussi, rétorqua-t-elle après avoir échangé un regard avec Gabor.

— Dans ce cas, je suis sûr que Gabor n’y verra pas d’inconvénient.

Elle regarda de nouveau son garde du corps. L’homme fit un geste qui indiquait qu’il n’était pas froissé.

— Vous ne comprenez pas quand on vous dit non, vous, hein ? dit-elle à Bond.

— Non.

— Écoutez, soupira-t-elle, je dois aller dans les montagnes. Il y a de la neige et de la glace là-haut, et je vais le faire à skis.

— Ça m’emballe tout à fait, lança-t-il d’un ton jovial.

Elle sembla tout d’abord prête à le gifler, puis elle sourit du coin des lèvres avec réticence.

— Allons-y, capitula-t-elle en désignant l’hélicoptère.

*
* *

La sensation déplaisante d’être observé n’était pas un produit de l’imagination de Bond. Si Sasha Davidov ou lui avaient pu scruter les arbres au sommet d’une colline qui dominait le village, ils auraient vu un homme en treillis de camouflage perché sur une branche et équipé d’un talkie-walkie.

Renard porta une paire de jumelles à ses yeux et regarda la petite troupe qui s’apprêtait à quitter Ruan.

Oui, il y avait ce type du MI6, Bond. Renard ne s’était pas trompé en prévoyant que « M » l’enverrait sur place. Le moment allait venir de régler les comptes…

Il s’arrêta un instant sur la fille. Elle était toujours aussi belle. Une image fulgurante lui revint : son visage baigné de larmes, les mains attachées… Ses yeux… Sa peau soyeuse et douce… Le souvenir le hantait, mais Renard le repoussa et se concentra sur ce qu’il avait à faire.

Il attendit que la jeep se dirige vers le chantier pour parler dans le talkie-walkie.

— Ils partent pour les montagnes ? se renseigna-t-il.

— Oui, répondit une voix.

— Alors vous savez ce que vous avez à faire. Procédez comme prévu. J’attends votre rapport.

— Très bien.

— Une dernière chose… (Renard fit une pause théâtrale.) Je veux voir la neige là-haut couverte de sang.
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Une proie dans la neige

Le Dauphin passa au-dessus d’étendues de neige désolées et finit par atteindre un pic qu’Elektra avait indiqué comme leur destination. Le vent soufflait en rafales.

— Impossible d’atterrir ! cria le pilote. Le vent est trop fort !

— Restez en position, répondit Elektra. (Elle baissa ses lunettes de protection.) Il va falloir sauter, dit-elle à Bond. Vous savez réellement skier, n’est-ce pas ?

— Honneur aux dames, déclara Bond en baissant ses lunettes et en chaussant les skis tout-terrain qu’il avait empruntés à Davidov.

Par bonheur, la combinaison en polypropylène à zip doublée et les gants fourrés du chef de la Sécurité étaient également à sa taille. Il avait enfilé le blouson Q par-dessus, ravi de l’avoir emporté. Elektra portait une parka légère avec une capuche bordée de fourrure zippée, des gants et un pantalon de ski semblables à ceux de Bond. Elle chaussa ses skis tout-terrain spécialement conçus pour une femme, qui étaient en matériau léger et très souple. Elle glissa ses bottes dans les fixations et verrouilla le tout.

Le vent glacial s’engouffra dans l’appareil quand elle ouvrit la porte. Sans regarder si Bond était prêt, elle sauta de cinq mètres et s’élança immédiatement sur la pente. Bond sauta à son tour, mais elle était déjà loin. Elle était vraiment sans peur.

Devant ce défi, Bond choisit la méthode de glisse langlaufing directe que son vieil instructeur, Fuchs, lui avait enseignée. C’était merveilleux d’être à nouveau sur des skis. Seul le saut en parachute pouvait être plus excitant que la descente à toute vitesse sur des pentes couvertes de neige. Le vent qui sifflait à ses oreilles le ragaillardissait et il sentit un flot d’adrénaline couler dans ses veines. Les skis étaient parfaits : ils avaient un rayon de vingt-six mètres dans les virages. Tout le long des skis, deux nervures leur donnaient d’excellentes propriétés de torsion. Pour Bond, il était important d’avoir des skis très flexibles sur toute la longueur, sans déformation en largeur, pour être souple tout en restant stable.

Il la rattrapa juste au moment où la pente tombait sur un apic. Elle arriva juste au bord et s’arrêta net. Bond la rejoignit.

— Pas mal, reconnut-elle. Vous skiez très bien, Mr Bond.

— Vous avez l’air d’aimer qu’on vous coure après. Ça doit vous arriver constamment.

— Moins souvent que vous ne pourriez le penser.

Elle désigna la vallée blanche et étincelante au-dessous d’eux. Une ligne de fanions de repérage courait au milieu.

— Nous construisons en même temps des deux côtés, expliqua-t-elle, le souffle un peu court. À sept cent cinquante kilomètres d’ici dans cette direction, il y a les nouveaux champs de pétrole de la mer Caspienne. À la même distance, mais dans la direction opposée, il y a la Méditerranée.

— Donc les deux se joignent ici, conclut Bond, appréciant la stratégie de l’entreprise.

— Quand le golfe Persique et les autres gisements seront épuisés, ce qui ne peut qu’arriver à l’allure où augmente la demande de pétrole, cet endroit sera de nouveau le cœur de la terre. Nous continuerons à en pomper le sang. Et ceci en sera la principale artère.

— Le legs de votre père ?

— Le legs de ma famille. Au reste du monde.

Ils restèrent un moment pendant qu’elle calculait mentalement les distances et examinait la disposition des fanions. Il la regarda faire, admirant sa détermination et son dévouement à sa tâche. Il aimait les femmes passionnées par quelque chose et il dut résister à l’envie de la prendre dans ses bras.

Sans crier gare, elle reprit son élan d’un coup de bâtons et descendit la pente vers les fanions. Bond gloussa intérieurement. Vraiment, cette fille aimait qu’on lui coure après. C’était clair comme de l’eau de roche. Elle faisait tout cela pour lui – c’était un test, peut-être, histoire de voir ce qu’il avait dans le ventre. Eh bien, si elle voulait faire la course…

Il se mit en route à sa poursuite, manœuvrant sans peine entre les fanions. Elle zigzaguait entre eux comme s’il s’était agi d’une descente professionnelle. Bond copiait chacun de ses geste et restait parfaitement synchronisé avec elle. À un moment, elle sauta par-dessus une crête, plana dans les airs sur quelques mètres et atterrit avec l’aisance d’une championne olympique. Bond la passa à son tour un peu plus vite qu’elle et faillit être déséquilibré. Il se rattrapa en atterrissant, mais il fut soulagé qu’elle n’ait pas vu son saut légèrement maladroit.

Elle s’était arrêtée de nouveau près d’une autre crête. Il la rejoignit.

— Vous n’êtes pas fatigué, n’est-ce pas ? remarqua-t-elle tout en scrutant une autre série de fanions.

— Pas le moins du monde, répondit-il.

Cette fille était un sacré numéro ! Il la regarda examiner la position des fanions et les graver dans sa mémoire. Ce qui était surtout séduisant chez elle, c’était son côté un peu farouche et distant vis-à-vis de lui. Pourtant, il sentait qu’elle ne cessait de l’observer du coin de l’œil. Bond connaissait suffisamment les femmes pour deviner qu’elle faisait de son mieux pour lui cacher qu’en fait elle s’intéressait à lui.

Un bruit au-dessus d’eux interrompit sa rêverie. Ce n’était pas l’hélicoptère qui les avait déposés. Il leva les yeux et vit quatre formes noires qui tombaient de l’arrière d’un avion Casa 212. Tandis qu’ils glissaient sans un bruit vers le sol, des parachutes s’ouvrirent brusquement et ralentirent leur descente. Elektra les avait aussi vus.

— Des Parahawks, reconnut-elle. Quatre hommes sur des Parahawks.

C’étaient des appareils ingénieux et mortels. Les Parahawks étaient des snowmobiles tout-terrain conçus en aluminium aéronautique ultra-léger. Ils étaient équipés de parachutes haute performance, d’un guidon et de commandes manuelles du réacteur. Les parachutes pouvaient être ajustés en vol et permettaient aux pilotes de régler la vitesse à dix kilomètres-heure près. Mus par un moteur Rotax 582 d’une puissance de soixante-cinq chevaux avec réacteurs à six pales, ils pouvaient voler, sauter et glisser d’une manière surprenante.

Bond chercha du regard une issue et remarqua un couloir d’avalanche pas très loin de la montagne. La forêt était dans la direction opposée.

— Foncez vers le couloir d’avalanche, conseilla-t-il. Je vais les attirer dans les arbres !

Il sortit son arme et lui montra où aller. Elektra obéit et s’éloigna. Bond se retourna vers les quatre engins qui approchaient.

Des rafales de mitraillette s’échappèrent des terribles machines. Il les esquiva et fonça vers les bois tandis que les véhicules se lançaient à sa poursuite.

Il se plia en deux dans sa bonne vieille position Alberg, les mains près des bottes et descendit la pente, suivi par les Parahawks. Les balles sifflaient tout autour de lui tandis qu’il slalomait en direction des arbres.

Brusquement, le bruit des moteurs enfla. Bond évita de justesse l’un des Parahawks qui le rasait en essayant de le frapper. Il conserva sa position en boule, accélérant sur la neige poudreuse. Il pensait avoir pris de l’avance lorsque le sol explosa dans un bruit assourdissant juste à côté de lui.

Voilà qu’ils lançaient des grenades, à présent.

Bond fit un Sprung-Christiana, un virage spectaculaire qui lui permit de se retourner et de tirer sur le Parahawk. Malheureusement, le véhicule était blindé.

Bond se retourna, slaloma dans la forêt en zigzaguant entre les arbres, suivi par deux Parahawks. Ses adversaires continuaient à tirer, chaque balle soulevant des gerbes de neige juste à côté de lui.

L’un des Parahawks prit la tête et, concentré, le pilote tenta de tirer sur Bond d’un angle différent. L’homme était trop près. Tôt ou tard, il allait viser juste.

Sur la neige glacée, les skis faisaient ce raclement aigu qu’en des circonstances normales Bond aurait trouvé musical. À présent, il fallait qu’il s’assure que ce bruit demeure constant, au même rythme, ce qui indiquerait qu’il ne ralentissait pas et qu’il conservait la même régularité de mouvements. Soudain, son ski gauche cogna un arbre qu’il avait rasé de trop près. Bond faillit perdre l’équilibre, mais il parvint à se rattraper sur un ski et à passer entre deux rochers pour gagner une autre étendue boisée.

Le Parahawk de tête gagnait du terrain. Bond regarda devant lui. Il lui sembla que s’il pouvait obliger le Parahawk à garder la même position pendant quelques secondes de plus, les lois de la géométrie et de la gravité deviendraient ses alliées. Bond fonça vers son objectif et vira brusquement au dernier moment.

Le Parahawk frôla un gros arbre, mais le parachute se prit dans les branches et fit rebondir sur l’arbre l’engin qui explosa dans une gerbe de flammes.

Elektra, qui avait réussi à atteindre saine et sauve le couloir d’avalanche, s’arrêta en entendant l’explosion. Où était Bond ? Elle regarda par-dessus les arbres et vit deux des Parahawks qui continuaient de filer dans les airs. Devait-elle rester là ? Sa raison lui dictait d’attendre, mais elle était têtue. Elle abandonna toute prudence et décida de partir dans la direction de Bond.

Le deuxième et le troisième Parahawk continuaient la poursuite. Bond continuait d’esquiver entre les arbres tandis que des grenades explosaient de part et d’autre. C’est alors que les deux véhicules lâchèrent leurs parachutes et atterrirent. Sans perdre un instant, leurs conducteurs continuèrent à cribler la neige de rafales de mitraillette autour de Bond.

Il arriva dans une clairière, probablement le pire endroit où se réfugier. Il se préparait à pousser sur les bâtons pour accélérer lorsqu’il se rendit compte qu’il n’entendait plus le bruit des moteurs. Il jeta un coup d’œil derrière lui et vit que les deux Parahawks avaient disparu. Que s’était-il passé ?

Sans ralentir pour autant, il s’élança vers l’autre bout de la clairière, puis il se glissa de nouveau dans les bois. Avait-il donc réussi à les semer si facilement ?

Les deux Parahawks qui surgirent brusquement le terrifièrent. Bond sentit la chaleur de deux balles qui sifflèrent à ses oreilles tandis que les tirs reprenaient. Le dernier Parahawk les avait rejoints, au-dessus, et continuait de lâcher des grenades.

L’engin le plus proche de lui accéléra pour pouvoir faire demi-tour et l’attaquer de front. Il fonça droit sur Bond, mitraillette braquée sur son cœur.

Bond le vit juste à temps et décida en un éclair de la seule chose à faire : il continua directement vers le Parahawk, ce qui semblait suicidaire. Les yeux du pilote s’écarquillèrent en voyant Bond se précipiter sur lui à toute vitesse. C’est alors que Bond se servit d’un surplomb de neige et sauta au-dessus de l’engin alors que le pilote ouvrait le feu. Il atterrit indemne de l’autre côté, mais l’homme avait perdu le contrôle de son véhicule. Il s’écrasa contre un arbre dans un fracas qui ébranla le sol. Les flammes se répandirent rapidement d’arbre en arbre, créant un mur de flammes entre Bond et l’autre Parahawk.

Deux d’abattus : il en restait autant. Bond fit le point de la situation. L’un était au-dessus de lui et le bombardait avec ses grenades. Le mur de feu avait-il arrêté l’autre ? Il se retourna.

Le Parahawk surgit entre les flammes, intact, et reprit ses rafales de mitraillette. Bond repartit de plus belle en manœuvrant habilement entre les arbres. Cela ne pouvait plus durer bien longtemps, se dit-il. Ses genoux, point faible du skieur, commençaient à le faire extrêmement souffrir. Il serra les dents et continua en évitant les grenades qui étaient malheureusement lancées avec une précision croissante.

Bond faillit ne pas voir le précipice – il apparut brusquement. Bond braqua pour essayer un dérapage qui lui permettrait de s’arrêter avant la chute fatale. Il glissa quelques mètres de plus qu’il n’aurait voulu, mais il parvint à se retenir contre une souche d’arbre. En revanche, le Parahawk n’eut pas autant de chance. Incapable de s’arrêter à temps, l’engin passa au-dessus de Bond et tomba dans l’abîme qui faisait apparemment une cent cinquantaine de mètres.

— On se retrouve au refuge, chuchota Bond à mi-voix.

L’assurance qu’il venait à peine de retrouver fut brusquement diminuée quand il vit le Parahawk déployer un parachute de secours. Le pilote braqua et reprit son ascension pour rejoindre l’autre Parahawk et ils foncèrent droit sur Bond.

Celui-ci se releva et repartit en sens inverse, puis il prit un chemin différent le long de l’apic. Les Parahawks le talonnaient. Bond fonçait dans une course éperdue vers une sorte de pont de glace qui enjambait le précipice. L’un des pilotes le vit et passa par-dessus pour pouvoir lui couper la route. L’autre le contourna pour pouvoir l’attaquer de l’autre côté. Bond allait être pris en tenaille sans la moindre issue possible.

La seule manière de s’en sortir était de faire quelque chose de très risqué. Il fit donc ce à quoi le pilote s’attendait le moins. Au lieu de prendre le pont pour traverser le précipice, Bond tourna brusquement et sauta par-dessus l’abîme à l’instant même où le Parahawk se trouvait juste à côté de lui dans les airs. D’un coup de ski, Bond fendit le parachute et le réduisit en lambeaux. Il atterrit de l’autre côté et continua sa course.

Le Parahawk désarmé était impossible à maîtriser. Il oscilla dangereusement dans les airs et se précipita droit sur… l’autre Parahawk. Les deux véhicules explosèrent dans un fracas de tonnerre qui retentit dans toute la montagne.

Bond s’arrêta pour reprendre son souffle. Il avait frôlé la mort. Où était Elektra ? Avait-elle réussi à atteindre le ravin saine et sauve ?

Et où étaient ses fichus gardes du corps ? Ils étaient censés veiller sur eux.

Elektra le trouva avant qu’il ait repris son chemin. Elle glissa vers lui sur le pont de glace et s’arrêta à ses côtés. Les Parahawks en feu explosèrent de nouveau et ébranlèrent le sol. Elle tomba dans ses bras et, curieusement, le laissa la protéger.

— Ils sont partis ? Tous ? s’informa-t-elle, effrayée, ayant perdu l’attitude fanfaronne qu’elle avait un peu plus tôt.

— Je crois, oui.

— Je ne pouvais pas vous attendre là-haut. J’ai décidé de redescendre et de vous retrouver en bas.

— C’était probablement la meilleure chose à faire, sinon je risquais de ne pas vous retrouver, assura-t-il. Il ne manquerait plus que je finisse perdu dans les monts du Caucase.

Il baissa les yeux et vit un petit morceau de parachute encore accroché à son ski. Il y avait quelque chose dessus. Il se baissa, l’arracha et fronça les sourcils en voyant les caractères cyrilliques brodés sur le tissu : c’était le logo de l’Agence russe pour l’Énergie atomique.

Bond fourra le morceau d’étoffe dans sa poche au moment où un grondement sourd ébranlait l’air.

— Qu’est-ce que c’est ? s’inquiéta-t-elle.

Le grondement enfla. Bond leva les yeux et vit que l’explosion des Parahawks avait déclenché une avalanche. Un énorme mur blanc s’écroulait sur eux.

— Venez ! cria-t-il.

Il était prêt à repartir, sachant que la meilleure manière d’éviter une avalanche est de foncer tout droit vers le bas pour la devancer.

En revanche, Elektra n’était pas prête. Elle perdit l’équilibre et tomba. Bond s’arrêta et se jeta sur elle pour la protéger.

— Roulez-vous en boule ! ordonna-t-il.

C’était la seule défense possible. Si les mains étaient près des pieds, on pouvait défaire ses bottes, se redresser et sortir de la neige qui vous avait enseveli.

L’avalanche s’abattit sur eux au moment où Bond tirait sur la languette de son blouson. L’airbag s’ouvrit d’un seul coup, formant un coussin entre eux et la neige. Le froid les envahit et, pendant un instant, ils furent plongés dans le noir. Elle se mit à crier, en proie à la panique. Bond la maintint fermement pour la forcer à se calmer.

— Tout va bien, chut, lui chuchota-t-il.

Finalement, après ce qui sembla une éternité, tout se calma. La montre de Bond les éclairait faiblement. Il défit ses bottes et déchaussa les skis, puis il essaya de se redresser. Il parvint à saisir son couteau Sykes-Fairbaim dans l’étui de son mollet, puis il tendit le bras et perça l’airbag. Une fois dégonflé, ils se retrouvèrent dans une sorte de petite tombe glaciale en forme d’igloo. Mais ils étaient sains et saufs.

— Mon Dieu, nous sommes enterrés vivants, hoqueta-t-elle.

— Tout va bien, la rassura-t-il.

— Je ne peux pas rester là, s’affola-t-elle.

— Ne vous inquiétez pas, nous allons sortir, répéta-t-il en commençant à dégager la neige avec son couteau.

— Non ! Tout va s’écrouler sur nous !

— C’est la seule façon de faire…

— Oh, mon Dieu, mon Dieu, s’écria-t-elle.

Elle commença à respirer de manière saccadée. Elle faisait de l’hyperventilation. Il était évident qu’elle souffrait de claustrophobie.

— Tenez le coup, Elektra, je vais nous faire sortir, encouragea-t-il en s’activant avec son couteau.

— Je n’arrive plus à respirer, suffoqua-t-elle.

— Elektra ! Regardez-moi ! (Elle se débattit.) Regardez-moi droit dans les yeux.

Elle continua de le frapper, jusqu’au moment où il lui donna une gifle. Elle s’immobilisa et prit une longue gorgée d’air.

— Tout va bien, dit-il doucement. Tout va bien se passer. Faites-moi confiance.

Finalement, domptée par la force de son regard et calmée par la gifle, Elektra s’apaisa et hocha la tête. Il continua de creuser.

À présent, il la connaissait mieux. L’épreuve de l’enlèvement avait été beaucoup plus pénible pour elle qu’elle n’avait jamais voulu l’admettre. Mais elle était sur la bonne voie. Étant donné sa situation, la meilleure chose à faire avait été de s’efforcer de laisser de côté ce qu’elle avait subi pour aller de l’avant. Se plonger dans le travail. C’est ce qu’elle avait fait, mais les cicatrices étaient toujours là, témoignant des blessures affectives qui la marquaient encore. Bond déduisit qu’Elektra avait dû devenir claustrophobe au cours de l’année précédente. Il commença à comprendre le stress qui l’accablait. Il ne s’était pas passé suffisamment de temps depuis l’enlèvement, son père venait d’être assassiné et elle devait reprendre les rênes… Ce n’était pas étonnant qu’elle semble marcher sur la corde raide entre l’assurance et la panique. « M » avait eu raison de l’envoyer la protéger. Il décida d’être encore plus prudent et de ne pas lui faire savoir que celui qui en voulait à sa vie était Renard.

Six minutes plus tard, Bond passait le poing par une ouverture. Il élargit le trou et s’extirpa du tas de neige. Après quoi, il tendit la main et aida Elektra à sortir.

Au même instant, le Dauphin apparut.

— C’est Sasha ! s’exclama-t-elle en agitant les bras.

Les secours arrivant, il semblait que leur épreuve était terminée. Elektra reprit rapidement son rôle de femme d’affaires. La petite fille effrayée et recroquevillée avait disparu. Elle commença immédiatement à parler des fanions de repérage en disant qu’il fallait envoyer quelqu’un les déplacer.

Elle était extraordinaire. Il admira avec quelle force de volonté elle surmontait ses problèmes.

L’hélicoptère décrivit des cercles à la recherche d’un endroit où se poser. Sasha lâcha une échelle de corde et ils l’atteignirent tant bien que mal en pataugeant dans la neige. Ni l’un ni l’autre ne semblaient le moins du monde éprouvés, mais Bond savait que quelque chose s’était passé entre eux. Elektra lui avait laissé voir ses faiblesses et avait un instant abandonné sa façade ferme et autoritaire.

Et lui, il l’avait trouvée incroyablement attirante.

Elle l’avait laissé la percer à jour. Cela rendrait sa mission plus facile… ou bien n’en serait-elle que plus difficile ?


6

Bakou

Les principales ressources pétrolières d’Azerbaïdjan étaient situées dans les régions est et sud-est du pays, près de la capitale, Bakou, sur la mer Caspienne, non loin de la frontière de l’Iran. Peu de temps après l’accession officielle à l’indépendance de l’Azerbaïdjan, le gouvernement avait signé un contrat de production en partenariat avec un consortium de onze compagnies pétrolières pour le développement de plusieurs gisements en eau profonde dans la Caspienne. Le contrat fournissait à ce pays en plein développement les infrastructures et capitaux dont il avait cruellement besoin, ce qui représentait au mieux un premier coup de pouce.

La libération de l’emprise des Soviets avait promis un avenir plus brillant aux anciennes républiques de la région, dont l’Arménie et la Géorgie, mais de violents conflits entre les différents groupes ethniques ralentissaient les progrès. Les investissements étrangers dans tout autre domaine que le pétrole ne se bousculaient pas. Cependant, Bakou était devenu un important centre culturel et universitaire indépendant. Plus grosse ville de la région avec une population dépassant le million, son expansion était dopée par la croissance de l’industrie pétrolière. L’afflux d’argent dans la zone avait également fait naître la libre entreprise sous la forme de crime organisé. Le SIS savait depuis quelque temps que la soi-disant mafia russe opérait à Bakou. À bien des égards, la ville était aujourd’hui à l’Asie du Sud-Ouest ce que Tanger était à la Méditerranée durant la Deuxième Guerre. En quelques années, elle était devenue un nid d’espions, un repaire de trafiquants de drogues, d’armes et le refuge de toutes sortes de criminels.

Cela n’avait pas empêché Sir Robert King de développer ses intérêts dans la mer Caspienne. King Industries s’y était installée peu de temps après l’indépendance du pays et la compagnie avait localisé avec un étonnant succès les champs de pétrole les plus riches. King construisit une villa somptueuse sur le bord de la mer, à une trentaine de kilomètres au sud de Bakou, où sa famille et lui pouvaient séjourner quand ils étaient dans le pays.

C’est là que se rendit le personnel de King Industries le lendemain de la tentative d’assassinat de Bond et Elektra. Celle-ci tenant à ce que l’on continue le travail, Sasha Davidov et Gabor avaient organisé la traversée de la Géorgie et de l’Arménie jusqu’en Azerbaïdjan. Bien entendu, Elektra prit son jet personnel. Bond partit par les montagnes en BMW, suivi à peu de distance par Gabor.

Durant le trajet, Bond réfléchit à la situation et à ce qui s’était passé dans les montagnes. Renard était sans aucun doute l’homme derrière l’attentat. C’était une opération coûteuse et audacieuse, le genre que seul un homme avec ses moyens et ses liens avec les agences russes aurait pu organiser. Il était évident que Renard ne regarderait à aucune dépense pour voir Elektra King… et lui-même… morts.

Bond n’aimait guère servir d’appât à un tel assassin. Elektra, malgré toute sa bravade et son entêtement, était encore une fois la victime de toute cette histoire. Elle était comme un oiseau à l’aile cassée – bien que majestueux, et Bond la trouvait irrésistible. La facette de la jeune femme qu’il avait vue quand ils étaient enfouis sous la neige était probablement quelque chose que peu de gens avaient entrevu. Elle aussi en avait conscience. Il serait intéressant de voir comment évolueraient leurs relations, désormais.

Le soleil se couchait et la mer était calme et silencieuse quand il parvint à la villa. Des vigiles armés faisaient des rondes et surveillaient les routes, guettant tout mouvement suspect. Épuisé, Bond entra et surprit Elektra en train de se disputer avec son chef de la Sécurité. Davidov était furieux qu’Elektra se soit exposée au danger dans les montagnes, mais il ne pouvait pas y faire grand-chose. Maintenant que l’héritière des pétroles était revenue à l’abri de son rôle de présidente, elle avait repris toute son autorité. Cependant, Bond savait qu’au fond d’elle-même Elektra avait peur, même si elle faisait de son mieux pour ne pas le montrer.

Comme elle avait refusé de dîner, Davidov insistait pour qu’un médecin l’examine. Bond attendit avec Gabor et lui dans le salon pendant qu’elle voyait un médecin à l’étage dans sa chambre.

— Je ne comprends toujours pas comment nous vous avons perdus, dit Davidov en faisant les cent pas. Vous étiez en haut de la montagne, et l’instant d’après…

— Vous nous avez retrouvés, c’est ce qui importe, répliqua Bond, assis dans un grand fauteuil en bois avec un verre de bourbon dans les mains.

Il était épuisé. Bien que délicieux, le bœuf Wellington, avec des pommes de terre nouvelles, des asperges et des betteraves, n’avait pas suffi à recharger ses batteries. Il fallait qu’il se force à retrouver un peu d’énergie, car il n’avait pas l’intention de rester sans rien faire ce soir. Il connaissait du monde à Bakou.

— Je continue de penser que nous aurions dû poursuivre cet avion, soutint Gabor.

— La priorité, c’était Elektra, assura Davidov.

— J’ai ma petite idée sur l’endroit où nous pourrions trouver des réponses, déclara Bond.

— Ah bon ? fit Davidov. Nous allons nous mettre en chasse ?

— Pas nous. C’est quelque chose que je dois faire seul.

Ils entendirent une porte se refermer en haut, puis des pas. Le médecin, un Arménien de haute taille, descendit l’escalier circulaire qui dominait la pièce.

Davidov le regarda d’un air interrogateur.

— Elle va bien, annonça le médecin. Quelques coupures et contusions, mais à part cela, tout va bien. Elle veut vous voir, ajouta-t-il avec un geste vague vers les trois hommes. (Davidov s’élança vers les escaliers, mais le médecin l’arrêta.) Non, pas vous, précisa-t-il en désignant Bond. Lui.

Bond et Davidov se regardèrent, puis Bond se leva et monta l’escalier.

Elektra était assise à la fenêtre de sa luxueuse chambre et contemplait le coucher de soleil sur la mer. Elle portait un léger déshabillé en dentelle. Bond referma la porte et s’approcha d’elle.

— Vous vous sentez bien ?

— Il faut que je vous demande quelque chose, dit-elle. Et je veux que vous me disiez la vérité. Qui est-ce ? Qui essaie de me tuer ?

Bond ne voulait pas aborder ce sujet.

— Je vous l’ai dit. Je ne sais pas. Mais je vais le découvrir…

— Cela ne suffit pas…

Bond lutta contre l’envie de la prendre dans ses bras et de tout lui dire…

— Après mon enlèvement, confia-t-elle en se retournant vers la fenêtre, j’avais très peur. Peur de sortir, peur d’être seule, peur d’être dans une foule… peur de faire quoi que ce soit jusqu’au moment où j’ai compris que… (Elle se retourna vers lui, les larmes aux yeux.)… Je me suis rendu compte que je ne pouvais pas rester terrée dans l’ombre. Je ne peux pas laisser la peur régenter ma vie. Je le refuse.

Bond s’approcha encore et posa une main hésitante sur son épaule.

— Une fois que je l’aurai trouvé, vous n’aurez plus à vous cacher. Maintenant, écoutez-moi. Je vais aller au casino de Bakou cette nuit pour parler à… des amis. J’ai dans l’idée qu’ils sauront peut-être où il est. Je veux que vous ne bougiez pas d’ici. Vous y êtes en sécurité.

Elle leva vers lui des yeux suppliants. Il put y lire ce qu’elle désirait vraiment.

— Ne partez pas, chuchota-t-elle. Restez avec moi. (Elle leva une main et lui caressa la joue. Bond regarda sa main, puis son visage, et il y vit une promesse passionnée. Il la désirait ardemment.) Je vous en prie…

Bond retira lentement sa main.

— Je ne peux pas.

— Je croyais que votre mission était de me protéger, ironisa-t-elle.

— Vous serez en sécurité ici.

— Je n’ai pas envie d’être en sécurité ! se regimba-t-elle, furieuse.

Elle s’éloigna, vexée d’avoir été repoussée. Bond vit qu’Elektra King était une jeune femme habituée à obtenir ce qu’elle voulait et qui n’aimait pas qu’on lui résiste.

Il regarda sa montre. S’il devait sortir, c’était maintenant.

— Je reviens le plus vite possible, promit-il en ouvrant la porte.

— Lequel des deux a peur, à présent, Mister Bond ? glissa-t-elle à mi-voix, mais suffisamment haut pour qu’il entende.

Il s’immobilisa.

Avait-elle raison. Avait-il peur de ce qu’il éprouverait s’il cédait au désir qu’il avait pour elle ?

Puis, sans lui jeter un regard, il sortit.

*
* *

Le casino L’Or Noir incarnait le monde élégant et mystérieux qu’était devenu Bakou. Depuis l’effondrement de l’Union soviétique, la ville, naguère simple port industriel, s’était métamorphosée en un équivalent moderne de ces villes exotiques peuplées d’intrigues et à présent disparues qu’étaient Casablanca, Tanger, Macao ou Hong Kong. Le SIS estimait que plus de la moitié des activités criminelles de l’Azerbaïdjan étaient dirigées depuis les boîtes de nuit et le nouveau casino était le plus fréquenté et le plus en vogue. Les personnalités louches de la ville s’y rassemblaient la nuit et des affaires étaient conclues dans des arrière-salles tandis que l’argent circulait autour des tables de jeu. Les riches aimaient s’y montrer, comme si c’était l’endroit in de la jet-set de cette partie du monde.

James Bond portait un élégant smoking Brioni et ses lunettes à rayons X, avec lesquelles il pouvait voir la moindre arme dissimulée dans la pièce. Toutes sortes de pistolets étaient cachés sous les vestes. Il y avait même çà et là une grenade. Les lunettes avaient un autre avantage : elles permettaient à James Bond de voir au travers des vêtements.

Il fit le tour de la salle principale et finit par trouver derrière des rideaux l’alcôve qu’il cherchait. Deux belles femmes passèrent devant lui avant qu’il entre. L’une d’elles se retourna et lui fit un sourire, sans savoir qu’elle était totalement exposée à ses yeux. Son amie se retourna elle aussi vers Bond. Il leur sourit et inclina la tête. La seconde avait un pistolet dissimulé dans son soutien-gorge.

Bond se glissa entre les rideaux et se retrouva dans un petit bar privé où le serveur était en train de casser de la glace avec un pic dans l’évier du comptoir. Un type patibulaire en costume et cravate était assis sur un tabouret en face de lui. Grâce à ses lunettes, Bond vit que l’homme était un arsenal ambulant : sous sa veste, il portait des revolvers, des couteaux et une matraque. C’était exactement le genre que cherchait Bond.

Il s’approcha et s’assit à côté de lui.

— Je voudrais voir Valentin Zukovsky, lâcha-t-il d’un ton négligent.

Le type but une gorgée sans lever le nez. Puis, se tournant d’un air menaçant vers Bond :

— Vous êtes dans un bar privé. Il n’y a pas de Zukovsky ici. Maintenant, dégagez.

— Dites-lui que James Bond l’attend.

Le type cligna des yeux, se pencha, s’apprêta à descendre de son tabouret en portant la main à sa veste pour prendre une arme.

— J’ai dit que c’était un bar privé. Faut-il que je vous montre le chemin… ?

D’un geste vif, Bond s’empara du pic à glace des mains du barman, avec lequel il cloua le bout de la cravate du type sur le comptoir et donna un coup de pied au tabouret. Le type tomba et se retrouva pendu au bar, suffocant, étranglé par sa cravate. Bond passa la main dans sa veste, prit le revolver et le posa sur le bar.

— Voilà ce qui arrive quand on s’en jette un de trop derrière la cravate, dit-il au barman.

Une main deux fois plus grosse que celle de son adversaire se posa sur l’épaule droite de Bond. Il se retourna et se retrouva devant un homme de deux mètres dix à la peau claire et tout en muscles.

— Mr Zukovsky sera ravi de vous recevoir, insinua l’homme, dont toutes les dents étaient en or.

Bond le reconnut immédiatement. C’était Maurice Womasa, surnommé « Taureau », alias « Mr Lingot » – à cause des dents. Le Taureau, un tueur originaire de Somalie, était recherché pour génocide, entre autres crimes.

Bond sourit, ôta ses lunettes et désigna la porte.

— Après vous…

— J’insiste, poursuivit l’autre en secouant la tête.

— Bien entendu.

Ils passèrent ensemble une porte sur le côté du bar. L’autre type se releva et arracha le pic à glace du bar pour se libérer. Puis il redressa le tabouret et s’assit.

— Ces touristes, grommela-t-il.

Le barman remplit de nouveau son verre et compatit avec lui.

Bond n’avait pas vu Valentin Zukovsky depuis l’affaire Golden Eye, quelques années plus tôt. Ancien officier du KGB, Zukovsky s’était fait un nom comme « indépendant », surtout dans la mafia russe, qu’il refusait d’appeler ainsi. Bond s’était frotté à lui avant la chute de l’empire soviétique et c’était à cause de lui que le Russe boitait désormais. Depuis, les deux hommes s’étaient à contrecœur rendu quelques menus services, comme s’il rivalisaient à qui serait redevable de l’autre.

Bond trouva Zukovsky assis avec deux splendides femmes sur les genoux. Il leur faisait manger du caviar à la cuiller. Il était plus monstrueux que jamais et son visage lunaire était rouge à force d’alcool et des attentions que lui prodiguaient les deux femmes.

— Bond James Bond ! s’exclama-t-il, jovial. Entre ! Je te présente Nina et Verushka !

— Fais dégager les filles, Valentin, ordonna Bond. (Il savait qu’il devait rester ferme avec Zukovsky, sans quoi il n’en tirerait rien. Il désigna Taureau.) Et vire aussi ton garde du corps. Il faut qu’on discute.

Le gros homme grogna.

— Comment ça se fait que je m’inquiète brusquement de ne pas avoir une assez bonne assurance, dit Zukovsky. Calme-toi. Va tenter ta chance dans mon nouveau casino.

— Seulement si tu es disposé à parier ton genou – celui sur lequel je n’ai pas tiré.

— Vous voyez ce qu’il faut que je supporte ? soupira Zukovsky à l’adresse des filles. Ça fait dix ans que j’ai quitté le KGB et…

Mais un regard glacial de Bond le rappela à l’ordre. Bond tira son arme et la braqua sur la jambe de Zukovsky.

— Comment va ton genou ? Le bon, je veux dire…

Taureau sortit la sienne et la braqua sur la tempe de Bond qui ne broncha pas.

— OK, les filles. Filez. Barrez-vous. J’ai à parler affaires. Ça va, Maurice.

— Mais Valentin, geignit l’une des filles. Tu avais promis qu’on pourrait jouer !

— Taureau, file-leur une plaque, dit Zukovsky au grand type.

Le garde du corps sortit une liasse de billets et l’agita à bout de bras. Les deux filles quittèrent les genoux de Zukovsky et sautèrent pour les attraper comme des otaries dressées, puis elles décampèrent.

— Et assure-toi quelles le perdent dans mon casino ! ajouta Zukovsky à Taureau, qui les suivait pour les surveiller.

Celui-ci se retourna et fit un sourire qui découvrit une étincelante rangée de dents en or.

— On se reverra, Mr Bond.

— Je vois que tu ne fais pas confiance aux banques, ironisa Bond.

Taureau se raidit, prêt à se battre, mais Zukovsky lui fit un signe.

— Du calme, Maurice.

Taureau fit une grimace et sortit. Bond rangea son arme.

— Il faut excuser Taureau, dit Zukovsky en haussant ses énormes épaules. C’est mon chauffeur et…

— Oui. Je connais très bien Maurice Womasa. Il écrase un homme à mains nues tout en lui faisant son sourire étincelant. À ne pas confondre avec les autres bêtes sauvages et les éminents citoyens qui hantent ton casino : la mafia russe, les gangsters chinois, les seigneurs de guerre turcs…

— Et les diplomates, banquiers, magnats du pétrole et tous les gens qui désirent faire affaire à Bakou. (Zukovsky se tourna vers la table et remplit une petite assiette de caviar.) Désolé de te décevoir, Double-Zéro-Sept, mais je suis un homme d’affaires rangé, à présent. Un peu de caviar ? Ma marque personnelle. Le meilleur.

— Je veux des renseignements. Sur Renard.

— Renard ? répéta Zukovsky en fronçant les sourcils.

— Comment un terroriste comme Renard a-t-il pu mettre la main sur le dernier cri en matière de matériel militaire russe, des Parahawks dernier modèle ?

— C’est impossible, Zukovsky secoua la tête.

Bond tira de sa poche le lambeau de parachute et le lui montra.

— Je pense que tu reconnais les lettres. C’est la division des services spéciaux russes qui s’occupe des armes atomiques.

— Le commissariat à l’Énergie atomique. D’où sors-tu ça ? demanda Zukovsky, sincèrement curieux.

— D’un Parahawk qui a essayé de tuer Elektra cet après-midi. Je veux savoir si Renard a un complice à l’intérieur… qui lui a vendu des armes… ou si c’est le gouvernement russe lui-même qui veut empêcher la construction du pipeline. Et je veux trouver Renard avant qu’il ait une autre occasion de la tuer.

Zukovsky regarda par-dessus l’épaule de Bond et se mit à glousser.

— Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? se fâcha Bond.

— Rien… Sauf qu’apparemment, Miss King ne partage pas tes inquiétudes.

Bond se retourna et vit un moniteur vidéo montrant les images de l’entrée du casino. Elektra King venait d’arriver.

Elle était plus glamour et splendide que jamais. Elle portait une robe étincelante qui semblait cousue sur elle, ses cheveux dénoués descendaient en cascade sur ses épaules et son regard flamboyait.

Les deux hommes convinrent de poursuivre leur conversation plus tard. Bond quitta l’alcôve et retourna dans la salle principale. Quand elle le vit approcher, Elektra se détourna d’un air de défi et se dirigea vers les tables de black-jack. Bond la suivit et elle s’éloigna, féline, dans la jungle de néons. L’agitation et le bruit soulignaient son agacement tandis qu’elle passait devant la table à mises minimum de cent dollars, puis cinq cents, puis mille… Elle s’arrêta finalement devant la table sans plafond, qui attirait les plus riches et les plus dangereux joueurs : Arméniens, Turcs, Sud-Américains, Chinois, un Américain spécialiste des ordinateurs et la femme d’un industriel russe, alourdie par la boisson et les bijoux.

Zukovsky fit son apparition et tira le siège central pour qu’elle s’assoie.

— Miss King. Très heureux de vous voir. Nous avions réservé le fauteuil de votre père.

— Et son compte ? demanda-t-elle.

— Un million de dollars. Comme toujours.

Un croupier apparut avec une note. Elle la signa d’un geste théâtral tout en passant commande à une serveuse.

— Une vodka-martini, dit-elle.

Elle fut surprise d’entendre la voix de Bond à côté d’elle.

— Deux. Au shaker, pas à la cuiller.

Tandis qu’on plaçait devant elle des plaques de cinquante mille dollars, Bond se pencha en souriant :

— Que faites-vous ici ?

— Si quelqu’un doit me tuer, sourit-elle à son tour, je préfère mourir en le regardant droit dans les yeux. Celui qui a cherché à nous tuer dans la montagne est probablement en train de me surveiller. Je veux lui montrer que je n’ai pas peur. Et vous, quel est votre prétexte pour être ici ? Je n’étais pas un défi suffisant pour vous ?

— Si vous faites simplement ce petit numéro pour moi, je vous ramène chez vous.

— Vous avez eu votre chance, James. Mais vous n’avez pas voulu jouer risqué. (Elle se tourna vers le croupier :) Je suis prête. Allez-y. (Puis, de nouveau à Bond :) C’était pourtant gagné d’avance.

Elle jeta deux plaques de cinquante mille dollars sur le tapis. Tout le monde réagit.

Électrisés, des joueurs placèrent leurs enjeux et le croupier donna les cartes.

Très bien, songea Bond. Puisqu’elle veut jouer comme ça. Elle était terriblement énervée et il fallait qu’elle se soulage d’une manière ou d’une autre. Peut-être qu’un défoulement public autour d’une table de jeu lui ferait du bien.

— Personnellement, j’aime en savoir plus sur la partie – j’aime savoir ce que les autres joueurs ont en main – avant de me lancer, souligna Bond qui s’animait.

Il était bien forcé d’admettre que le mélange de parfum, de fumée et de sueur qui baignait tous les casinos du monde entier l’excitait. Il était curieux de voir comment elle réagissait quand elle perdait ou gagnait.

— Dans ce cas, je devrais vous laisser jouer cette première main, cette fois, répondit-elle en souriant. Je ne sais pas jouer, de toute façon. Peut-être que vous serez plus téméraire si je remets mon destin entre vos mains. Allons, Mister Bond, montrez-moi comment vous faites.

Elle le regarda droit dans les yeux en se léchant la pointe des dents.

— Très bien, capitula-t-il en cédant à sa beauté et à son audace.

Elektra avait un roi noir découvert et un quatre. Le croupier avait un roi découvert.

— On passe ? Ou on joue ? interrogea-t-elle.

— Carte, dit Bond au croupier.

Le croupier leur donna un sept.

— Vingt-et-un, annonça-t-il.

Bond et Elektra se lancèrent un regard triomphal alors que les deux autres joueurs passaient. Le croupier retourna sa deuxième carte. Un huit.

— Dix-huit, dit-il. Miss King gagne.

— On augmente la mise ? exulta-t-elle.

— C’est vous qui décidez, répliqua-t-il.

Elle était véritablement lumineuse.

— Encore, lança-t-elle au croupier en poussant d’autres plaques sur la table.

*
* *

On l’appelait « le Champ de Feu ».

À une quinzaine de kilomètres en dehors de Bakou, au milieu d’un champ de pétrole, une Land Rover marquée au logo du commissariat à l’Énergie atomique s’arrêta au sommet d’une colline dominant le paysage infernal et irréel. Le gaz naturel enflammé qui s’échappait de trous dans le sol créait un immense enfer éternel. En pleine nuit, c’était comme regarder à l’intérieur d’une chaudière qui se serait étendue sur un kilomètre carré.

— On y est, Arkov.

Sasha Davidov descendit de la Land Rover, accompagné d’un homme qui avait la soixantaine. Arkov portait sur sa combinaison le badge d’identité marqué du logo russe.

— J’ai des réserves, à présent, dit Arkov avec un fort accent russe. Je ne ferais pas ça si ma retraite n’était pas si maigre. Vous avez eu de la chance de trouver quelqu’un dans notre organisation qui était disposé à vous aider. Mais comment trouver une explication pour les Parahawks, je ne sais pas. C’est insensé.

— Taisez-vous, coupa Davidov en regardant autour de lui. Où est-il ?

Les hommes contemplèrent le champ de flammes, troublé par le sifflement du gaz. Ils se sentaient totalement seuls et impuissants, quand…

— Bienvenue dans « La Gueule du Diable », messieurs, résonna une voix familière derrière eux.

Davidov se retourna et vit Renard et un garde du corps armé surgir dans la lumière. Les flammes vacillantes dessinaient d’étranges motifs sur le crâne chauve de Renard. Le coin de sa bouche, du côté paralysé de son visage, était incurvé dans un rictus involontaire. Tandis que son œil gauche clignait, l’autre restait ouvert, fixe, surnaturel. Regarder Renard terrifiait toujours Davidov.

— Pendant quatre mille ans, des pèlerins hindous sont venus jusqu’en ces lieux saints, proclama Renard, d’une voix respectueuse. Pour assister au miracle des flammes éternelles… Et pour éprouver leur foi en Dieu en tenant dans leurs mains les pierres brûlantes tandis qu’ils disaient leurs prières.

Renard s’accroupit et prit une pierre dans les flammes. Elle grésilla dans sa main. La chair commença à fumer, mais Renard restait imperturbable. Il la jeta comme une balle de base-ball et se tourna vers Davidov.

— Dites-moi, Davidov. Que s’est-il passé dans les montagnes ? Vous m’aviez promis vos meilleurs hommes. Mister Arkov nous avait fourni le dernier cri en matière d’armes…

— Mais Bond, commença Davidov.

— … était armé d’un… pistolet.

Furieux, Renard fit un signe à son garde du corps qui posa le canon de son arme sur la nuque de Davidov.

— Je commence à être un peu agacé par ces agents du MI6 qui ne cessent de contrer mes plans. Et de votre côté, Mister Arkov, poursuivit-t-il, tout est prêt pour demain ?

— J’ai l’autorisation et les laissez-passer dans la voiture, répondit Arkov. J’ai tout arrangé pour avoir un avion ce soir, mais…

— Mais quoi ?

— Je crois qu’il faut annuler la mission. J’avais seulement emprunté les Parahawks. Il devaient être rendus. On va poser des questions, même à moi. (Arkov désigna Davidov.) À cause de lui, de son incompétence, c’est trop risqué, à présent. Nous sommes sûrs d’être pris. Cette mission est trop risquée.

Renard s’approcha de Davidov et le regarda dans les yeux.

— Je vois, dit-il. Vous avez raison, Arkov. Il devrait être puni. (Il fixa l’homme terrorisé.) Davidov, tenez-moi ça un instant. (Il prit une autre pierre brûlante, la fourra dans la main de Davidov et l’y maintint. L’homme poussa un hurlement de douleur.) J’ai eu tort d’en attendre autant de vous, reprit Renard, savourant les souffrances de Davidov. Tue-le, ordonna-t-il au garde du corps.

Mais au lieu d’abattre Davidov, le garde fit volte-face et tira sur Arkov. Le crâne du vieillard explosa et il s’effondra sur le sol.

— Il a échoué à l’épreuve du dévouement, conclut Renard.

Il reprit la pierre à Davidov qui gémissait, puis il la fit sauter d’une main à l’autre sans broncher. C’était étrange, il éprouvait chaque jour de moins en moins de sensations. Il regrettait presque de ne pas sentir la douleur et la toiture de la brûlure. N’importe quoi aurait mieux valu que… rien.

Dans un accès de rage soudaine, il jeta la pierre de toutes ses forces au-dessus du champ de flammes. Après quoi il se calma et se tourna vers Davidov.

— Allons, allons, grommela-t-il en lui tapotant l’épaule. Vous allez prendre sa place. Prenez son badge. Et soyez à l’heure.

Davidov ne put qu’acquiescer d’un hochement. Il ferma les yeux et baissa la tête. Il se força à les rouvrir et à regarder sa main. Elle était brûlée, noire et rouge.

Un instant plus tard, quand il eut relevé la tête, il était seul : il n’y avait plus que lui, le cadavre d’Arkov et la Land Rover.


7

Conversation passionnée sur l’oreiller

Il y avait à présent deux piles de vingt plaques de cinquante mille dollars sur la table. Les autres joueurs avaient renoncé, sauf Elektra et Bond, mais un vaste attroupement observait le couple fascinant. Personne n’aurait pu dire si c’était leur chance – concept que Bond refusait de prendre au sérieux – ou l’alchimie des deux joueurs qui attirait la foule. Dans le feu de l’action, ils étaient désormais joue contre joue et tout le monde pouvait sentir qu’il y avait du sexe dans l’air.

Valentin Zukovsky était non loin, l’air soucieux. Il était soulagé que la jeune femme ait fait oublier à Bond son interrogatoire. Taureau s’était replié vers une table de black-jack inoccupée et regardait la scène avec une expression amusée et détachée. Il faisait cependant exprès de prendre un air méprisant chaque fois qu’il croisait le regard de Bond. Gabor, le garde corps d’Elektra, mû lui aussi par la curiosité, avait quitté son poste de guet à l’entrée et était venu observer le déroulement de la partie.

Le croupier leur donna un roi et un quatre. Il avait un huit découvert. Elektra demanda d’un geste une autre carte : c’était un deux. Elle hésita, mais Bond lui pinça délicatement la taille, oubliant la règle qu’il observait toujours : passer quand on avait seize ou plus.

— Une autre, dit-elle.

Le croupier découvrit un trois.

— Dix-neuf, dit-il.

Elektra passa et le croupier découvrit sa carte. Un dix. Ils avaient de nouveau gagné.

Elle poussa une autre plaque sur le tapis et reçut un as et un valet : black-jack.

— Miss King remporte la mise, annonça le croupier.

— On ne devrait pas… ? s’étonna Bond.

— Continuons, suggéra-t-elle. Nous sommes en veine, non ?

Elle jeta une autre plaque sur la table et fit un signe au croupier.

Il leur donna un six et un neuf.

— Le joueur a quinze, annonça-t-il en découvrant son dix.

Elektra faillit annoncer qu’ils passaient, mais Bond posa la main sur la sienne et demanda une carte. C’était un cinq.

— Vingt, annonça le croupier.

La foule retint son souffle alors que le croupier retournait sa deuxième carte. Un neuf.

— Dix-neuf, annonça-t-il. Miss King remporte de nouveau la mise.

Il y eut des murmures autour de la table. Zukovsky avala deux cachets pour calmer ses aigreurs d’estomac.

Elektra tourna vers Bond des yeux remplis de désir.

— Vous semblez avoir une main étrangement heureuse…

— … Avec les cartes, coupa-t-il. Mais je crois que nous devrions en rester là.

— Je préfère tenter ma chance. Combien avons-nous ? demanda-t-elle à Zukovsky.

— Mister Bond a doublé votre capital initial, répondit Zukovsky de mauvaise grâce.

— Alors nous allons jouer une dernière partie. Et si on faisait quitte ou double ? proposa-t-elle. Une seule carte, la plus haute gagne.

La foule émit un murmure devant cette audace. C’était comme de jouer à pile ou face.

— Elektra, murmura doucement Bond. Pourquoi ne pas vous faire payer votre note et jouer seulement avec vos gains ?

— Il me semblait que vous auriez compris. (Elle le regarda durement.) Pour moi, cela ne sert à rien de vivre si on ne se sent pas vivant.

— Je relève le défi, proclama Zukovsky. (Il posa la note d’Elektra sur le tapis et écarta le croupier.) Je vais donner.

Elle sourit. Le Russe tourna le sabot vers elle. Elektra le toucha pour qu’il lui porte chance, puis elle tira une carte. Zukovsky le retourna vers lui et prit la sienne. Elle retourna sa carte. Roi de cœur.

— Tout à fait approprié, lâcha Bond.

Zukovsky retourna la sienne. L’as de pique.

— Il semble que je vous aie battue.

— Voilà qui n’a rien d’étonnant, répliqua Bond.

L’un des croupiers prit toutes les plaques tandis que Zukovsky empochait théâtralement la note d’Elektra.

— Peut-être que vous aurez plus de chance en amour, ma chère, dit-il.

Un brouhaha dans la foule réagit à cette remarque.

— Peut-être, oui, admit-elle. Amusez-vous bien avec vos gains. (Elle se leva, très digne dans sa défaite.) Nous partons ? s’adressa-t-elle à Bond.

— Ce n’est pas votre nuit de chance, observa-t-il en prenant son bras et en l’entraînant vers la porte.

Il y avait quelque chose de curieux dans le bref échange auquel il venait d’assister, mais il ne parvint pas à trouver pourquoi.

— Qui a dit qu elle était terminée ? le défia-t-elle.

Gabor les attendait dans l’entrée. Ils descendirent tous les trois les escaliers et attendirent que le voiturier amène la BMW de Bond.

— Où est Davidov ? s’informa Bond.

— Je lui ai donné sa soirée, répondit Elektra.

— Et à Bakou, où est-ce qu’un homme comme Davidov pourrait aller se distraire ?

— Je n’en ai aucune idée.

Bond songea que ce serait une bonne idée de le découvrir. Il était pratiquement certain que le traître, quel qu’il fût, était très proche des intimes de King Industries, voire qu’il en faisait partie. Peut-être fallait-il qu’il aille jeter un coup d’œil dans les bureaux de la Sécurité dès qu’il en aurait l’occasion.

Ni Bond ni Gabor ne virent les deux hommes postés sur le toit de l’immeuble d’en face. Il n’y avait absolument aucun éclairage et ils étaient vêtus de noir. L’un d’eux avait un fusil de sniper FN FAL. Il le braquait sur Bond et attendait le signal. Comme il ne venait pas, il demanda à l’autre homme ?

— Et Bond, monsieur ?

Renard, ses jumelles braquées sur la rue, était fasciné de voir la main de Bond sensuellement posée sur les reins d’Elektra. En voyant cela, il se sentit mal à l’aise, mais cela lui donna une idée. Cela impliquait un changement de programme. Renard posa la main sur l’épaule du tireur pour lui faire comprendre qu’il pouvait se détendre.

— Pas maintenant, mon ami.

Bien que le docteur syrien lui eût dit qu’il ne sentirait jamais sa blessure, Renard sentait souvent la balle se déplacer. Il en était venu à penser que c’était un être vivant doué de sa volonté propre. À présent, il la sentait palpiter, pressée de s’enfouir plus profondément dans son cerveau, comme un insecte qui creuse un tunnel dans les chairs et pond ses œufs en chemin. Renard porta la main à sa tempe et la frotta. Il ne sentait rien.

Le tireur démonta son viseur en voyant la BMW arriver devant le casino. Renard regarda attentivement Bond qui tenait la portière pour Elektra.

Une fois de plus, la beauté de la fille le saisit d’une manière imprévisible. Il éprouva un mélange d’émotions contradictoires – jalousie, désir…

Le souvenir jaillit de nouveau dans sa mémoire : la charmante jeune fille, attachée devant lui, sans défense… sa peau si douce…

— Monsieur ?

— Quoi ? s’étonna Renard, se reprenant.

— Vous avez dit quelque chose.

S’était-il parlé tout seul ?

— Aucune importance, lâcha-t-il. Je m’apprêtais simplement à dire que nous allions laisser Mister Bond et Miss King savourer leur soirée ensemble. Tout cela fait partie de mon changement de plan. Comme d’habitude, l’attention de Mister Bond sera concentrée sur ce qu’il ne faut pas et il n’ira pas fourrer son nez où il ne doit pas ce soir. Il aura ce qu’il mérite le moment venu. Venez. Nous avons un avion à prendre.

*
* *

Ils ne se dirent pas un mot dans la BMW en retournant à la villa. Gabor les suivait à distance respectueuse. Ils passèrent finalement la grille, se garèrent et gagnèrent la maison. Ils étaient impatients l’un comme l’autre. Bond s’effaça pour laisser passer Elektra. Elle entra et se dirigea vers l’escalier. Bond resta un moment dans l’entrée, la porte encore ouverte. Il la regarda monter, les yeux fixés sur son corps splendide.

Elle s’arrêta à mi-chemin et baissa les yeux vers lui. Elle hésita, mais il attendit qu’elle fasse le premier pas. Il savait qu’elle le ferait.

Lentement, elle lui tendit la main. Ses lèvres s’entrouvrirent comme pour lui faire signe. Bond se précipita dans l’escalier et la rejoignit. Leurs bouches se réunirent en un baiser passionné. Elle poussa un gémissement et se laissa aller dans ses bras, se livrant tout entière. Il la souleva et la porta jusqu a sa chambre.

La tension des derniers jours les avait rattrapés. Ils arrachèrent mutuellement leurs vêtements en haletant. Elle plongea ses mains dans ses cheveux et lui griffa légèrement la joue en l’embrassant. Il déchira la fermeture Éclair de sa robe. Elle étouffa un cri en entendant le bruit du tissu arraché, mais cela ne semblait que l’exciter davantage encore.

Elle l’attira sur le lit et lui mordilla la lèvre. Elle cambra le dos tandis que les mains de Bond couraient sur son corps mince. Puis ses gémissements étouffés devinrent des cris rauques de passion.

Ils firent l’amour, lentement, langoureusement. C’était quelque chose qu’il ne fallait pas précipiter. Tout au fond d’eux brûlait un feu qu’ils attisaient au point d’être couverts de sueur.

Après leur premier orgasme, ils restèrent paisiblement allongés dans les bras l’un de l’autre. Sa main caressait son torse et s’attarda sur les bleus de sa clavicule gauche fracturée.

— Je l’ai su dès que je t’ai vu, chuchota-t-elle. Je savais que ce serait comme ça.

— Chut, l’interrompu Bond en l’embrassant dans le cou.

Elle plongea la main dans un seau à glace auprès du lit. Elle en sortit un glaçon qu’elle fit glisser le long entre ses seins et sur ses mamelons gonflés. Elle frissonna de plaisir sous le froid qui pénétrait sa peau brûlante et envoyait dans tout son corps de délicieuses décharges – C’était la première fois que Bond voyait cela – Après quoi, elle passa le glaçon sur l’épaule douloureuse de Bond.

— Pauvre chéri, murmura-t-elle. Cela a l’air douloureux…

Elle embrassa la chair violacée et lécha l’eau qui coulait du glaçon.

— Cela nécessite des soins constants, admit Bond en léchant les gouttes sur ses seins.

Elle fit courir sa langue sur le creux de son épaule. Elle lui avait déjà démontré quelle savait faire des choses dont la plupart des hommes se contentaient de rêver, et là encore, ce fut surprenant.

— Assez de glace pour ce soir, décida Bond qui lui prit doucement le glaçon et le jeta.

La passion les reprit une seconde fois dans la nuit.

Plus tard, alors qu’ils étaient épuisés, Bond ouvrit une bouteille de champagne d’un cru exceptionnel et ils recommencèrent leur conversation sur l’oreiller. Tandis qu’il caressait son dos nu en suivant sa colonne vertébrale, elle lui posa des questions sur sa vie. Il lui révéla ce qu’il avait dit à la plupart de ses maîtresses en se concentrant sur les questions communes qui l’intéressaient. Ils parlèrent de cuisine, de vins, de voyages, et même des frissons que procure le sport. Ils partageaient la même passion pour le ski et l’excitation qu’il procure. Ils firent la liste de ce qu’ils adoraient et détestaient à Londres. Elle lui parla de musique et d’art et il lui exprima son admiration pour les philosophies orientales. Ils discutèrent de sexe et de ce qu’ils trouvaient désirable. Elle avoua qu’aucun de ses précédents amants n’était parvenu à la combler comme Bond venait de le faire.

Elle lui parla de ses rêves et de ses ambitions, de sa volonté de faire de l’entreprise de son père un acteur de premier plan.

— Quand j’étais petite fille, confia-t-elle, je jouais beaucoup à la princesse. Mon père me gâtait. Il m’appelait « sa petite princesse ». Il me disait que lorsque je serais grande, je serais une vraie princesse. C’est affreux à avouer, mais je pense que j’y ai toujours cru. Mais cela m’a donné la force de travailler. Il m’a peut-être gâtée, mais je n’avais rien pris comme un dû. Il me manque.

— J’avais l’impression que tu ne t’entendais pas très bien avec lui, hasarda Bond.

— Qui t’a dit ça ? demanda-t-elle en riant. Davidov, je suis sûre. C’est seulement parce qu’il avait le plaisir de nous voir quand nous nous disputions. Mon père était très doué pour ça. Je pense que j’ai dû hériter de lui ce trait séduisant. Nous étions capables de nous crêper le chignon sur des questions d’affaires, mais cela ne voulait pas dire que nous ne nous aimions pas. Je le respecte et lui me respectait. J’ai gagné ma place chez King Industries. J’ai travaillé dur à l’université. Et lui savait très bien que j’avais les compétences nécessaires.

— Ma chef au MI6 a une très haute idée de lui, avança Bond.

— Cette chère « M », soupira Elektra. Quelle femme. Elle est très maternelle envers moi.

— Parle-moi de ta mère.

— Je me souviens qu’elle était gentille, mais discrète et timide. Introvertie. Elle parlait tout bas, presque en chuchotant. Elle venait d’une famille très cultivée qui n’était pas très douée pour les affaires, j’en ai peur. Mon père, eh bien, il a sauvé leur entreprise, mais il a fallu qu’il la leur prenne pour cela. Ma mère est morte quand j’avais six ans. C’était l’un de ces cancers qui frappent sans prévenir et qui vous ravagent. Je ne m’en souviens pas tellement, sauf que cela a été l’une des époques les plus douloureuses de ma vie. Mais je ne me rappelle pas beaucoup de moments heureux avant non plus.

— Comment cela se fait-il ?

— Mes parents… Ils se disputaient. Beaucoup. C’est pratiquement la seule chose que je me rappelle sur eux. Parfois je me demande pourquoi ils s’étaient mariés. Oh, je suis sûre qu’ils s’aimaient, mais c’étaient des gens très différents. De cultures très différentes. Malgré cela, mon père a été constamment à son chevet pendant sa maladie et il lui tenait la main quand elle est morte à l’hôpital.

— Je suis désolé.

— En y repensant, je me rends compte que je n’ai pas tellement de souvenirs de ma mère. Après tout, j’étais jeune quand elle est morte. Je me souviens d’une berceuse qu’elle me chantait. C’est l’un de mes plus agréables souvenirs.

Elle commença lentement à chanter à mi-voix une envoûtante mélodie. Puis elle leva les yeux vers lui en souriant.

— Les premiers vers ne veulent rien dire. Le reste, c’est « Les veaux sont entrés dans le potager. Jardinier, éloigne les veaux, ne les laisse pas manger les choux… Dors, mon bébé, dors, dors et grandis, éloigne les veaux, nenni mon petit bébé, nenni ». Je n’ai jamais vraiment connu ma mère. Je ne sais pas pourquoi. Elle avait peur… de quelque chose. Je ne sais pas de quoi. De la vie, peut-être. (Elle resta un moment pensive.) En grandissant, je suis devenue l’exacte opposée. J’étais avide de mordre dans la vie. J’étais la princesse de mon père. Il m’a promis le monde et je crois que je l’ai eu plus tôt que je ne le voulais.

— Tu sembles bien t’en sortir à la tête de la compagnie.

— Merci. Tu ne peux pas savoir à quel point je suis passionnée par la construction de ce pipeline. C’est quelque chose qui marquera l’histoire, j’en suis certaine. Je me dois à mon père de le terminer, c’est sûr, mais tu sais quoi ? Je le dois encore plus à ma mère. S’il n’y avait pas eu la compagnie pétrolière de sa famille et leur terrain… nous n’en serions pas là aujourd’hui. Les ancêtres de ma mère ont veillé pendant des années sur leur pétrole. C’est une question d’honneur.

C’était la passion qu’elle incarnait qui attirait Bond – que ce fût pour son travail, pour le sport, ses parents ou pour l’amour qu’ils venaient de faire avec tant de ferveur.

Tout en lui massant les épaules, Bond observa l’étrange bijou qu’elle portait à l’oreille. C’était l’oreille qu’il avait vue bandée sur le polaroïd des ravisseurs. La monture du diamant était large et couvrait quelque chose.

Leurs regards se croisèrent. Elle sut à quoi il pensait. Tendrement, il tendit la main et toucha le bijou. Elle ne l’en empêcha pas.

— Il a pris une cisaille pour le faire, raconta-t-elle. Il disait qu’il allait me couper l’oreille entière et l’envoyer à mon père. Je ne sais pas pourquoi il ne l’a pas fait.

— Tu peux m’en dire plus sur lui ?

— Il s’appelait Renard. J’ai appris cela du MI6 après… quand tout a été terminé. Il était… odieux. Il criait constamment. Il me faisait faire… des choses. Il me frappait. Et il m’a coupé le lobe de l’oreille avec sa cisaille. J’ai vécu trois semaines d’enfer. J’ai peur de ne jamais m’en remettre complètement.

Bond repensa à « M » qui lui avait interdit de lui dire que c’était Renard qui cherchait à la tuer. Il s’était rendu compte que la plupart du temps, Elektra était équilibrée. Elle était un peu casse-cou, peut-être, mais elle semblait maîtriser les événements. Cependant, il avait entrevu une petite fille effrayée et vulnérable qui devait certainement faire encore des cauchemars et revoir l’épreuve terrible qu’elle avait subie. Renard devait être un démon qui hantait ses rêves et il valait mieux qu’elle ne sache pas qu’il la talonnait à nouveau.

— Comment as-tu survécu ? demanda-t-il.

Elle ferma les yeux et répondit lentement, comme si elle ne pouvait revoir cette époque de sa vie que dans les confins les plus lointains de son esprit.

— J’ai séduit un garde. Je me suis servie de mon corps. Cela m’a permis de prendre la situation en main. Il y avait un garde qui n’a pas pu résister. Il voulait absolument m’avoir. Quand le moment est venu, je lui ai donné un coup de pied à l’endroit le plus sensible. J’ai pris son arme et je me suis mise à tirer. J’ai tué… trois hommes. Renard n’était pas là, sinon je l’aurais tué aussi.

Elle tremblait. Le souvenir avait touché un point sensible. Elle se colla contre lui, blottit son visage sur sa poitrine et étouffa un sanglot. Un frisson lui parcourut l’échine.

Bond avait été touché par son récit, mais il n’en laissa rien paraître.

— Moi qui aimais tant la vie, j’ai voulu mourir, déclara-t-elle. Des mois après, j’étais toujours un légume. Et puis… il y a eu un déclic. Je me suis rendu compte que je devais remonter à la surface. Cela me coûte de le dire, mais je crois que le meurtre de mon père a plus ou moins déclenché ma volonté de revenir à la réalité. Il fallait que quelqu’un reprenne les rênes. (Elle se tut et prit une gorgée de champagne.) Et toi ? Que fais-tu pour survivre ?

La véritable réponse, c’est qu’il ne regardait jamais en arrière. Mais Bond ne voulait pas trop parler de lui. Il éluda la question et la tourna en compliment.

— Je prends plaisir, dit-il, dans la beauté exceptionnelle.

Et pour la troisième fois, cette nuit-là, leurs corps se rejoignirent. Et cette fois, cela dura une éternité.
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Voyage à l’aube

Bond laissa Elektra qui dormait encore quelques heures avant l’aube. Il retourna sans un bruit dans sa chambre, enfila des vêtements sombres, prit quelques affaires qui pouvaient lui servir et sortit silencieusement. Deux gardes patrouillaient devant le bâtiment. Bond se cacha dans un refend du mur jusqu’à ce qu’ils aient disparu, puis il fit le tour du bâtiment. Il bondit, saisit la branche d’un arbre à côté du mur d’enceinte, se hissa, fit un rétablissement et se laissa tomber de l’autre côté. Il courut jusqu’au bâtiment de la Sécurité qui abritait le bureau de Davidov.

Le croche-serrure automatique du Service Q se révéla utile sur la lourde porte. Il suffisait d’appuyer sur un bouton, l’appareil envoyait des ondes sonores dans la serrure : un déclic se fit et la porte s’ouvrit. Bond entra et referma le verrou de la porte derrière lui. Bien qu’il y eût deux fenêtres, le bureau était très sombre. Il tint sa mini-torche entre ses dents tout en fouillant dans les tiroirs et les classeurs. Il n’y trouva rien d’intéressant : c’étaient surtout des paperasses, quelques magazines d’armes et de fournitures de bureau…

Il s’apprêtait à fouiller un fourre-tout posé par terre quand les phares d’une voiture balayèrent la façade du petit bâtiment. Toute la pièce fut brusquement illuminée, mais Bond se jeta de côté et se dissimula dans l’ombre. Il regarda à l’extérieur et vit une Land Rover portant le logo désormais familier de l’agence pour l’Énergie atomique russe. Sasha Davidov en descendit et regarda furtivement autour de lui. C’était quelqu’un qui ne voulait pas se faire voir, songea Bond. Il remarqua également que Davidov avait la main bandée et portait un attaché-case.

Davidov quitta le faisceau des phares. Il fallait faire vite. Il entendit une clé cliqueter dans la serrure et, un instant plus tard, la porte s’ouvrait.

Davidov entra et alluma les lumières. Le bureau était vide, mais la brise entrait par une fenêtre ouverte. Sans rien soupçonner, le Russe ferma la fenêtre.

Dehors, Bond se redressa de sous la fenêtre où il s’était accroupi et se cacha derrière la Land Rover. Il jeta un coup d’œil par la fenêtre du bureau maintenant éclairé et vit Davidov qui sortait quelque chose de son attaché-case et le posait sur son bureau. L’homme prit un outil dans le tiroir et s’affaira sur l’objet qu’il avait entre les mains.

Bond fit le tour du véhicule et ouvrit le coffre. Il y avait une enveloppe remplie de documents et une bâche qui recouvrait quelque chose de volumineux. Bond la souleva et fut légèrement surpris. C’était un cadavre, celui d’un vieillard, avec une balle dans le crâne. Un éclair de lumière qui jaillit brusquement du bureau détourna son attention de la Land Rover. Il regarda à nouveau par la fenêtre et vit que Davidov tenait un polaroïd à bout de bras et se prenait en photo.

Tout en y réfléchissant, Bond se retourna vers le cadavre dans la voiture. Le mort portait une combinaison dont une manche était marquée du logo de l’agence. Il remarqua que la poche était déchirée : probablement avait-on arraché son badge.

Le faisceau d’une torche apparut sur la route. L’un des gardes qui faisait sa ronde approchait. Bond sauta dans la Land Rover et referma silencieusement le coffre.

*
* *

Davidov conduisait la Land Rover jusqu’à un aérodrome caché dans les bois à une quinzaine de kilomètres. Il était affreusement angoissé. Renard l’avait terrifié, il était bien forcé de se l’admettre. Et ce pauvre Arkov… Tout ce qu’il avait fait, c’était suggérer de reporter la mission. Il allait falloir qu’il fasse extrêmement attention lui aussi, sinon il terminerait avec une balle dans la tête. Et mortelle, pas comme celle de Renard.

Au moins, Arkov avait réussi à obtenir l’Antonov AN 12 Cub, un avion de transport militaire russe, qui attendait sur la piste bien éclairée. Des hommes en salopettes entouraient l’appareil, certains perchés sur un échafaudage. Ils étaient occupés à coller des logos de l’agence russe sur le fuselage et la queue. Un projecteur balayait régulièrement la piste pour repérer d’éventuels intrus.

Davidov approcha la Land Rover du petit appentis en bois qui servait de bureau. Il recula jusqu’à une benne à ordures et s’arrêta. Il descendit et regarda au travers de la rangée d’arbres qui séparaient l’appentis de la piste. L’avion était presque prêt. Mieux valait se dépêcher.

Ses bottes crissèrent sur le tarmac tandis qu’il faisait le tour de la Land Rover et qu’il ouvrait le coffre. À présent, il allait falloir faire le plus répugnant…

Il repoussa la bâche et empoigna le cadavre.

— Et on y va, grommela-t-il.

Le cadavre tourna la tête et sourit. Davidov étouffa un cri d’horreur.

James Bond assena un revers à Davidov, mais ce ne fut pas suffisant. Davidov recula et sortit son arme de son blouson. Bond fut plus rapide. Un simple coup tiré par son Walther pourvu d’un silencieux terrassa Davidov avec un léger chuintement. Bond sauta du coffre, regarda l’avion à travers les arbres, puis il s’accroupit auprès du chef de la Sécurité. Comme prévu, il avait le badge du mort accroché à son blouson. Le polaroïd que venait de prendre Davidov était grossièrement collé sur la photo du mort. Un certain Arkov.

Bond prit le badge et l’empocha, puis il chercha un endroit sûr où dissimuler le corps. La benne à ordures…

Il se baissa pour ramasser le cadavre, lorsque le téléphone mobile que portait Davidov à sa ceinture sonna. Bond s’immobilisa. Une seconde sonnerie. Si Davidov ne répondait pas…

Bond décrocha.

— Oui ? dit-il en russe.

— 1-5-8-9-2, énonça une voix grave à l’autre bout. Reçu ?

— Oui.

Était-ce Renard ?

— Terminé.

On coupa la ligne. Bond accrocha le téléphone à sa ceinture, puis il hissa le corps de Davidov sur ses épaules. Un faisceau de lumière balaya les arbres en direction de la voiture. Quelqu’un arrivait !

Bond jeta le corps dans la benne à ordures au moment où un grand Russe sortait d’entre les arbres.

— On y va ! dit-il. Il est tard !

Quand l’homme vit le visage de Bond sans voir quelqu’un avec lui, il eut l’air surpris.

— Qu’est-ce qui est arrivé à Davidov ? s’enquit-il, prêt à dégainer. On m’avait dit que ce serait lui.

— Il était débordé de boulot, répondit Bond en russe. Il m’a dit d’y aller tout seul.

L’homme hésita, puis il se détendit et haussa les épaules.

— Vous avez vos trucs ? Allons-y.

Bond retourna à la Land Rover et regarda à l’arrière. Qu’est-ce qu’il était censé emporter ? Il y avait le fourre-tout qu’il avait vu dans le bureau, ainsi que l’enveloppe et l’attaché-case de Davidov.

— Alors ? le pressa l’homme.

Bond s’empara du sac et de l’enveloppe, qu’il fourra dans sa poche intérieure, puis il suivit l’homme vers la piste. Le moteur de l’avion avait démarré et tout le monde semblait tendu.

— Je m’appelle Truhkin , se présenta l’homme. Vous devez être Arkov.

Bond grogna un vague oui. Les hommes en avaient terminé avec l’avion. À présent, il avait l’air d’appartenir à l’agence. Le pilote, un Russe, s’approcha de Bond avec inquiétude.

— Vous êtes en retard ! cria-t-il. Vous avez le couac ? (Bond prit un air interloqué.) Le couac ! Le code de transmission. Si on ne leur envoie pas le bon couac, ils vont nous descendre !

Bond hésita, puis lâcha :

— 1-5-8-9-2 ?

Le pilote hocha la tête, puis il le toisa. Il fronça les sourcils en voyant le pantalon et les chaussures de Bond. Il le regarda d’un air menaçant.

— C’est tout ? Vous avez le reste ?

Bond n’avait pas la moindre idée de ce qu’il voulait. Le pilote le fixait, dans l’expectative. N’ayant pas d’autre solution, Bond ouvrit le fourre-tout. Il plongea la main dedans et, à son grand soulagement, trouva une boîte d’Adidas.

Le visage du pilote s’éclaira quand Bond les sortit.

— Excellent !

*
* *

L’Antonov Cub volait à sept cent quatre-vingts kilomètres-heure vers le levant. Puis il obliqua au nord, traversa la Caspienne et poursuivit vers l’Asie centrale. Le pilote, avec sa salopette et ses Adidas neuves, sifflotait joyeusement dans le cockpit.

Bond était assis à l’arrière entre des palettes solidement arrimées. Tout était inscrit en caractères cyrilliques, mais Bond n’eut aucune peine à traduire : DANGER – RADIOACTIVITÉ. Il y avait un espace libre d’un côté de l’appareil, suffisant pour une automobile. Truhkin lui avait formellement interdit d’y déposer quoi que ce soit.

Quels que fussent les projets de Renard, Bond s’y trouvait mêlé. Il songea à Elektra et se demanda si elle s’inquiéterait de son sort. Au cours de sa carrière, Bond n’avait que rarement été inquiet lorsqu’il opérait en couverture. Cette fois, c’était le cas. Il espéra simplement qu’il pourrait suffisamment bien improviser pour découvrir de quoi il retournait et en sortir sain et sauf.

Truhkin sortit de la cabine, courbé en deux. Il jeta à Bond un coupe-vent au logo de l’agence.

— Tenez-vous prêt, lui recommanda-t-il. Dans dix minutes, nous serons au Kazakhstan. Et n’oubliez pas de mettre le badge.

Bond acquiesça tandis que le Russe regagnait son siège. Bond se leva et alla aux toilettes. Il verrouilla la porte et sortit son portefeuille. Il tira le badge d’Arkov de sa poche et le posa sur le bord du lavabo. Après quoi, il se pencha et ouvrit le talon de sa chaussure. À l’intérieur se trouvaient des outils très utiles tels qu’une paire de petits ciseaux, du scotch, un tournevis… Bond prit les ciseaux et le scotch et se mit au travail.

Il sortit son badge Universal Exports et en découpa soigneusement la photo. Puis il le replaça dans son portefeuille et remit le tout dans sa poche. Du tranchant des ciseaux, il décolla la photo de Davidov, découvrant le visage du cadavre qu’il avait trouvé dans la Land Rover. Bond colla sa propre photo sur le badge avec le scotch et l’accrocha à sa poche de chemise. Très bien, murmura-t-il, espérons que personne ne connaisse de vue le Dr Arkov, là où nous allons.

L’avion entra dans l’espace aérien du Kazakhstan alors que Bond allait se rasseoir. Récemment indépendant, le Kazakhstan était également une ancienne république soviétique qui faisait de son mieux pour tenir debout. Il semblait que tous les pays de la Communauté des États indépendants avaient les mêmes problèmes : criminalité insidieuse devant la montée du capitalisme, querelles entre ethnies et crises économiques et politiques régulières. Presque tout ce que Bond savait du Kazakhstan concernait l’installation spatiale où opéraient les Russes, le Cosmodrome de Baïkonour, situé au centre du pays. Il savait également que le pays était riche en charbon, pétrole et gaz. Il n’avait plus qu’à attendre pour voir exactement quelle relation l’agence nucléaire russe avait avec Renard, Davidov et, en l’occurrence, King Industries.

Le Cub atterrit à l’aube dans l’ouest du pays, une région désolée et saline, avec d’étranges formations rocheuses et des paysages accidentés. La chaleur du soleil commençait déjà à atteindre celle des régions désertiques.

Bond suivit Truhkin jusqu’à une autre Land Rover, qui portait elle aussi le logo du commissariat à l’Énergie atomique russe.

— Je vais conduire, se proposa-t-il. C’est la première fois que vous venez au Kazakhstan ?

— Oui, dit Bond.

— Charmant pays, observa-t-il d’un ton sarcastique pendant qu’ils quittaient la piste d’atterrissage improvisée pour une piste.

Ils traversèrent une vallée rocheuse qui avait vraiment une allure extraterrestre, et arrivèrent enfin devant une énorme mesa au pied de laquelle étaient blottis plusieurs bâtiments bas. Alors qu’ils approchaient, Bond vit des camions, des transports d’hommes de l’armée du Kazakhstan, des soldats et des ouvriers en combinaisons.

Une explosion non loin de là les fit sursauter tous les deux. Un nuage de poussière s’éleva du site à cinq cents mètres.

Quand il vit les camions marqués « ADI », Bond comprit où ils étaient. C’était un centre de tests nucléaires russe, très probablement propriété de l’agence. L’ADI, Agence de Démantèlement Internationale, était une organisation financée par les Nations unies qui se chargeait de démonter en toute sécurité et dans le respect de l’environnement des réacteurs nucléaires et d’autres installations radioactives de recherche et de développement.

Ils descendirent de la Land Rover et gagnèrent le bâtiment principal, dont l’entrée était recouverte par une bulle gonflable protectrice. Bond distingua à l’intérieur de la bulle quelqu’un qui portait une combinaison antiradiations et s’affairait avec des outils.

Un colonel de l’armée russe attendait auprès de l’entrée de la bulle. Quand il vit le badge de Bond, il sourit, manifestement impressionné.

— Bienvenue au Kazakhstan, docteur Arkov ! dit-il. Je suis le colonel Akakievich. Je suis un grand admirateur de vos travaux. Ce n’est pas souvent qu’on voit quelqu’un de votre envergure par ici.

— Je vais là où le travail m’appelle, répondit Bond.

— Vous avez les documents de transports ? demanda le colonel après une hésitation.

Bond tapota son blouson et trouva l’enveloppe qu’il avait eu la bonne idée d’emporter. Il la lui tendit en croisant mentalement les doigts.

Le colonel Akakievich jeta un coup d’œil aux papiers et désigna la bulle du menton.

— Bon. Ils vous attendent en-dessous. Tout devrait être prêt. Passez voir le physicien de l’ADI.

La silhouette en combinaison sortit de la bulle. Elle ôta son casque, révélant une très séduisante jeune femme aux longs cheveux châtains. Elle transpirait abondamment et s’arrêta pour prendre une serviette sur une tringle et s’essuyer le visage. Après quoi, elle défit sa combinaison. Elle portait un short ultracourt, un soutien-gorge kaki, des rangers et un couteau de chasse. Bond devina quelle était américaine.

Elle avait un physique extraordinaire. Ses seins gonflaient son soutien-gorge et ses jambes fuselées étaient bronzées. Bond remarqua que tous les hommes des environs s’étaient arrêtés de travailler pour la regarder bouche bée.

Elle prit une bouteille d’eau minérale et but au goulot, laissant le liquide dégouliner sur son menton et sa poitrine. Après quoi, elle versa le reste sur ses épaules. Les vêtements lui collaient à présent au corps et ses tétons durcis étaient clairement visibles au travers de l’étoffe. Soit elle était exhibitionniste, songea Bond, soit elle s’en fichait royalement.

Son regard croisa celui du colonel. Akakievich hocha la tête d’un air dégoûté et cracha par terre.

— S’intéresse pas aux hommes, dit-il en anglais pour qu’elle comprenne. Pouvez me croire. On a démantelé quatre sites cette année… Pas un regard.

— Tst-tst, fit Bond d’un air déçu alors que le colonel s’éloignait.

La jeune femme s’approcha de lui en essuyant sa large bouche. Elle avait d’incroyables yeux verts et des dents d’une blancheur éclatante. Bond jugea qu’elle devait avoir entre vingt et trente ans. Il ne put s’empêcher de remarquer l’insigne de l’ADI sur sa ceinture et un tatouage incongru en forme de signe de paix quelle avait sur la hanche.

— Vous avez des raisons d’être là ? demanda-t-elle. (Elle désigna le colonel.) Ou bien vous attendez un « regard » ?

Bond tenta de contrefaire un léger accent russe mais parla en anglais :

— Il semblerait que les armes nucléaires ne soient pas la seule chose ici qu’on ait besoin de désamorcer.

— Pas mal comme tentative, fit la fille. Et vous êtes ?

— Mikhaïl Arkov, répondit-il. Agence pour l’Énergie atomique russe. Et vous êtes… Miss… ?

— Docteur Jones. Christmas Jones, précisa-t-elle. Pas la peine de me faire de blagues, je les ai déjà toutes entendues.

— Je ne connais pas de blagues de carabin, la rassura-t-il.

— Donnez-moi les papiers, ordonna-t-elle en lui lançant un regard noir. Où va la cargaison ?

— À l’installation nucléaire de Penza 19, répondit Bond, qui avait eu le temps de le voir en feuilletant les papiers. Je suis désolé que mes compatriotes vous ennuient autant. Je sais qu’ils ne sont pas tous contents de voir l’ADI ici.

— Maintenant, vous voudrez bien m’excuser, dit-elle en lui rendant les papiers, mais il y a une tête d’allumage en titane qui fuit que je dois examiner. Et je viens de retirer une sphère de plutonium d’une tête nucléaire rouillée. Je mène une vie passionnante.

Bond sourit et hocha la tête, mais il ignorait totalement où il était censé aller.

— Prenez le monte-charge et descendez dans le trou. Vos amis vous attendent déjà en bas, ajouta-t-elle en lui désignant le bâtiment.

— Il ne me faudrait pas une sorte de… protection ? s’inquiéta Bond.

Elle le regarda d’un air éberlué, comme si le Dr Arkov n’était pas au courant.

— Non, sauf s’il y a une amorce en titane qui fuit et qu’on ne m’a pas prévenue. En bas, il y a les bombes à fission. Des armes au plutonium. Faible risque de radiations. Pas trop dangereux. En haut, nous avons des bombes à hydrogène que votre labo a construites – au tritium, et qui fuient – que j’ai passé les six derniers mois à réparer. Alors si vous avez besoin d’être protégé, c’est de moi.

— Bien, admit Bond d’un air penaud. Et moi qui pensais que nous avions abandonné le principe de la destruction mutuelle. Merci.

Son charme n’opéra pas. Elle lui désigna de nouveau l’élévateur.

— Par là. Ils vous attendent.

Il se dirigea vers le monte-charge en passant devant un comptoir chargé de badges radioactifs.

— Docteur ? l’appela-t-elle. (Bond se retourna.) Vous n’oubliez rien ?

Il se rendit compte qu’il avait commis une erreur. Tellement évidente qu’il vit qu’elle devenait soupçonneuse. Il prit l’un des badges sur le comptoir.

— Oui, bien sûr, merci. Excusez-moi, le vol a été long.

Il continuait vers le monte-charge quand elle cria après lui, en russe :

— Votre anglais est excellent, pour un Russe.

— J’ai étudié à Oxford, répondit Bond dans la même langue.

Christmas le regarda disparaître dans le bâtiment et s’essuya de nouveau le front. Mmm, songea-t-elle. Celui-ci était différent des autres ! Brun, séduisant – quoique un peu timbré. Cela changeait. Mais il y avait quand même quelque chose qui clochait.

Elle reprit une gorgée d’eau puis retourna à son travail.

Le monte-charge emmena Bond dans le sous-sol, trois niveaux plus bas. Quand les portes s’ouvrirent, il se retrouva dans un long couloir sombre. Il y régnait un silence de mort.

Il avança jusqu’au moment où il entendit un bruit de machines et un bourdonnement de mauvais augure. Il y avait une grande salle éclairée devant lui.

C’était une chambre sphérique, entourée de petites ouvertures destinées à canaliser l’énergie dévastatrice d’un test nucléaire vers les appareils de mesure. Tout au milieu de la chambre se trouvait un puits. Bond était dans l’un des nombreux tunnels similaires qui rayonnaient de la chambre. Il entra dans cet endroit irréel, s’approcha lentement du milieu et regarda dans le trou. Quatre hommes étaient en train de travailler sur un objet posé sur un chariot. La tête avait été enlevée et une grande partie de l’intérieur était visible. Malgré tout, Bond savait que c’était une bombe atomique.

La voix de Renard s’éleva derrière lui :

— Magnifique, n’est-ce pas ?
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Au son de la voix de Renard, Bond dégaina subrepticement son Walther. Il entendit le sifflement d’un ascenseur et il vit Renard, vêtu d’un treillis de l’armée russe, qui descendait sur une plate-forme. Tête baissée et restant dans le couvert de l’ombre, Bond alla à la rencontre du terroriste. Lorsque Renard quitta l’ascenseur, Bond releva la tête et sourit. Son arme était braquée sur la poitrine de Renard.

— Monsieur Bond, lâcha-t-il, manifestement surpris.

— Vous vous attendiez peut-être à Davidov, rétorqua Bond. Il a pris une balle au lieu de l’avion. (Bond l’éloigna sans ménagement de l’ascenseur et le poussa contre un mur, hors de portée des regards.) Fermez-la et ne bougez pas.

— Vous ne pouvez pas me tuer, Mister Bond, ironisa Renard. Je suis déjà mort.

— Pas assez mort pour moi.

Il était enfin face à l’homme qui avait assassiné Sir Robert King, 0012 et d’innombrables autres victimes… celui qui avait enlevé et violé Elektra King… Bond dut se retenir pour ne pas faire exploser sur-le-champ la cervelle de Renard. Cela aurait été un plaisir. Malheureusement, il lui fallait encore un peu de temps, pour que le terroriste lui révèle un peu du plan qu’il avait échafaudé. Ces gens-là le faisaient toujours.

Renard avait balayé sa première impression de surprise et avait repris son assurance. Il regarda Bond, une étincelle dans son œil valide. L’autre regardait droit devant lui, sans ciller, froid et sans vie. Un sourire se dessinait sur la moitié du visage de Renard, mais l’autre coin de sa bouche était incurvé en un rictus. La petite bosse rouge et luisante sur sa tempe ne faisait qu’augmenter son apparence bizarre.

— Vous pourriez me témoigner un peu de gratitude. J’ai épargné votre vie à la banque, sourit Renard, qui commençait à s’amuser. Oh ! Mais c’est vrai… ! Je ne pouvais pas vous tuer. Vous étiez en train de travailler pour moi ! Il fallait que vous livriez l’argent. Pour tuer King. Merci de l’avoir fait. Et bien fait. Et maintenant, vous venez de m’amener mon avion. On dirait qu’on peut toujours compter sur le MI6.

Bond ignora le sarcasme.

— Quel est votre plan, avec cette bombe ?

Renard semblait totalement impavide.

— À vous l’honneur. À moins que vous n’ayez pas de plan ?

Malheureusement, il avait formulé une déplaisante vérité. Bond avait besoin de temps pour décider de ce qu’il allait faire.

— La bombe ne quittera pas cet endroit.

— Et vous non plus, gloussa Renard.

Bond risqua un regard vers le puits pour voir ce que les ouvriers faisaient avec la bombe.

— Comme c’est triste, continua Renard. Être menacé par un homme qui n’arrive pas à comprendre dans quel guêpier il s’est fourré. Vous n’avez pas la moindre idée, n’est-ce pas ?

— Il est difficile d’imaginer quelle vengeance peut concocter un homme qui ne croit en rien.

Renard éclata de rire.

— Et vous, en quoi croyez-vous ? À la protection du capital ? Vous n’êtes rien de plus qu’un abruti de videur dans un club anglais à la manque dirigé par des gens qui valent mieux que vous. Trop occupé à courir après les filles des membres pour faire votre travail. Abattez-moi. J’en serai ravi. Les hommes d’en bas entendront le coup de feu. Ils vous tueront et ils emporteront la bombe.

— Les détonations feront descendre la moitié des soldats qui sont en surface.

— Peut-être. Mais s’ils ne reçoivent pas dans vingt minutes un certain coup de téléphone… Allez-y, cracha-t-il au visage de Bond. Appuyez sur la détente et vous tuerez Elektra.

— Vous bluffez.

— Elle est belle, n’est-ce pas ? Je crois que vous êtes tombé amoureux d’elle. Cela se voit sur votre visage. Eh bien, mon ami, vous auriez dû l’avoir avant. Quand elle était vierge. Avant qu’elle ne soit une telle salope au lit. (Le regard de Bond flamboya de fureur. Il colla Renard contre le mur et appuya l’arme sur sa tempe.) Quel effet cela vous fait ? continua Renard, sachant qu’il avait touché un point sensible. De savoir que c’est moi qui l’ai déflorée pour vous ?

Furieux, Bond assena un coup de crosse à Renard. Le terroriste tomba à genoux. Il se toucha la tête, regarda avec curiosité le sang sur ses doigts. Il n’avait senti aucune douleur.

Bond vissa son silencieux.

— Généralement, je déteste tuer un homme désarmé. Un meurtre de sang-froid, c’est répugnant. Mais dans votre cas, je n’éprouve rien. Tout comme vous.

Il baissa le revolver et le braqua sur le crâne de Renard.

— C’est lassant d’être exécuté, réaffirma Renard. Mais en même temps, cela ne sert à rien de vivre quand on ne se sent pas… vivant.

Bond allait presser la détente quand il entendit un bruit de pas précipités.

— Lâchez votre arme, ordonna le colonel Akakievich.

Bond se figea. Il se retourna et vit le colonel, accompagné de deux soldats en armes et du Dr Christmas Jones.

— Éloignez-vous, colonel, conseilla Bond.

Les soldats levèrent leurs fusils sur Bond.

— C’est un imposteur, s’indigna Christmas en brandissant une sortie imprimante. Le docteur Arkov a soixante-trois ans.

— Voilà votre imposteur, Bond désigna Renard. Lui et les hommes dans l’avion, dehors. Ils viennent voler votre bombe, colonel.

Christmas, surprise du changement d’accent de Bond, tendit l’oreille, mais Akakievich agita son arme.

— J’ai dit : lâchez-la, ordonna-t-il.

Il ne plaisantait pas. Bond attendit une seconde, mais il n’avait pas le choix. Il ôta le magasin de son revolver et le laissa tomber. Au même instant, un ronronnement remplit la salle alors que le mécanisme du puits s’animait. La bombe en forme de cône, enfermée dans une nacelle de transport, s’éleva devant eux, puis les hommes de Renard déposèrent le très lourd engin sur un chariot à l’aide d’un bras mécanique. Ensuite, ils arrimèrent la nacelle à un rail au plafond avec des chaînes pour pouvoir la pousser dans le tunnel plus facilement.

— Très bien, Renard s’adressa à Christmas. Il nous aurait tous tués. (Puis à Akakievich :) C’est sans doute vous qui l’avez autorisé à descendre ?

Le colonel eut l’air gêné.

Donc, se dit Bond, Renard et le colonel russe étaient complices, mais la fille ? Faisait-elle partie du complot ? À son air désemparé, ce ne devait pas être le cas. Elle aussi était un pion. Elle le fixait, à présent, et se demandait manifestement si elle n’avait pas fait une grave erreur.

Bond regarda l’un des hommes consulter un manuel russe en tous points identique à celui qu’il avait vu dans le bureau de « M » et enlever un petit objet rectangulaire de l’intérieur de la bombe. Il était de la taille d’une carte de crédit. L’homme le glissa dans sa poche de chemise.

— Emmenez-le, dit Renard au colonel. Je ne veux pas de lui dans les parages pendant que nous sortons la bombe. (Il s’approcha de Bond et chuchota :) Vous m’avez eu. Mais je savais que vous ne pourriez pas assumer cette responsabilité…

Sur ces mots, il lui imprima sa lourde main sur sa clavicule blessée et y appuya de toutes ses forces. Une douleur fulgurante força Bond à tomber à genoux. Il porta en grimaçant une main à son épaule, mais une question lui était venue à l’esprit : comment Renard savait-il qu’il avait été blessé là ?

Ensuite, Renard s’approcha de Christmas qui était pétrifiée de terreur.

— Je suis désolé, ma chère, mais vous allez devoir rejoindre notre invité, insinua-t-il. Dommage que vous ayez dû assister à tout cela. (Il se retourna vers ses hommes.) Maintenant, finissons-en !

Les hommes manœuvrèrent la bombe vers le tunnel.

— Niet ! clama le colonel Akakievich. La bombe ne bougera pas tant que je n’aurais pas été satisfait. Je veux être payé. Vous me devez de l’argent. Tout le monde en surface.

Renard s’arrêta et se retourna.

— Vous avez raison, colonel. (Il fit un signe de tête à deux de ses hommes. L’un d’eux s’éclipsa discrètement dans le tunnel. L’autre prit un air innocent pour ouvrir une caisse censée contenir des rations congelées. Il souleva le double fond du couvercle et révéla plusieurs mitraillettes.) Nous allons tous monter, poursuivit Renard. J’admire votre dévouement à la cause.

Du bout de son fusil, l’un des hommes du colonel fit signe à Bond de se relever. Conscient que c’était maintenant ou jamais, Bond le repoussa, lui arracha l’arme, empoigna Christmas et sauta dans le puits au moment où les hommes de Renard ouvraient le feu. Le colonel Akakievich et deux de ses hommes furent criblés de balles qui ricochèrent sur les parois de la chambre. L’un des hommes se pencha sur le rebord du puits, mais une balle tirée par Bond l’éloigna.

— Ne vous en occupez pas. (Renard alluma sa radio.) Enfermez-les.

L’homme qui avait reçu son ordre, près de l’ascenseur, tourna une clé qui activait deux boutons rouges et deux verts. Il appuya sur un des deux verts et de lourdes portes en forme d’iris scellèrent tous les tunnels, sauf celui qui menait au monte-charge. Renard et ses trois hommes commencèrent à pousser lentement le chariot et la bombe dans le tunnel. C’était une tâche pénible. Au bout de quelques minutes, Renard perdit patience et prit les devants. Il commença à tirer directement la bombe suspendue à son rail, laissant le chariot derrière. Ses hommes constatèrent avec stupeur qu’il avait autant de force qu’eux.

Bond et Christmas entendirent le bourdonnement des portes qui se refermaient.

— Ils nous enferment ! constata Christmas.

— Nous allons trouver une issue. Vite !

— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.

— Je travaille pour le gouvernement anglais, l’informa Bond en regardant autour de lui et en échafaudant un plan.

Rapidement, il dirigea sa montre vers la passerelle au-dessus. Il appuya sur un bouton et le minuscule grappin jaillit en entraînant le micro-câble de « Q ». Le grappin accrocha fermement une poutrelle métallique. Bond tira un coup sur le câble pour s’assurer qu’il était bien arrimé, puis il monta en rappel sur la paroi du puits et gagna la salle de test. Il plongea dans l’iris d’une porte au moment où elle allait se refermer. L’homme armé le plus proche fit volte-face, mais Bond tira le premier. L’homme tomba et Bond se précipita sur lui. C’était celui qui avait ôté la pièce rectangulaire de la bombe. Bond glissa la main dans sa chemise, la sortit et la mit dans sa poche.

Il courut derrière le chariot abandonné et tira dans le tunnel sur Renard qui riposta. Des balles ricochèrent sur la paroi juste à côté de lui. Il s’abrita derrière le chariot en attendant que cesse le tir de barrage. Allongé sur le dos, il eut une idée. Il visa les lampes et les fracassa toutes. La partie du tunnel où il se trouvait était à présent plongée dans l’obscurité. Renard et ses hommes n’avaient plus de cible visible.

Pendant ce temps, dans le puits, Christmas Jones était parvenue à grimper jusqu’à la porte. Elle trouva un panneau à côté, le força et découvrit un enchevêtrement de fils. Elle se mit à l’œuvre avec les seuls outils dont elle disposait : ses doigts.

Maintenant qu’il n’était plus une cible, Bond sortit prudemment de derrière le chariot et tira vers les silhouettes au bout du tunnel.

Une balle érafla le bras de Renard. Il porta la main à sa blessure et remarqua de nouveau le sang et l’étrange absence de sensation. L’un des deux hommes restants tira une rafale de mitraillette dans le couloir. Renard et l’autre continuaient de tirer la bombe. Des balles sifflèrent autour d’eux.

L’homme de Renard poussa un cri rauque. L’une des balles de Bond l’avait atteint dans le dos. Il s’effondra en gémissant sur la bombe, ralentit son avance. Renard tira sur l’engin.

— Lâche-la ! cria-t-il à l’homme.

L’autre restait agrippé à la bombe, le suppliant de l’aider. Renard sortit son revolver et le braqua sur le crâne de l’homme.

— Voilà qui devrait t’aider, dit-il en appuyant sur la détente.

Deux minutes plus tard, Renard et son unique homme parvenaient à passer une seconde série de portes à mi-chemin.

— Fermez les portes du milieu ! hurla-t-il dans sa radio.

Bond entendit l’ordre. De toutes ses forces, il poussa le chariot abandonné en l’utilisant comme protection. Brusquement, les portes commencèrent à se fermer. Bond se rendit compte qu’il n’allait pas réussir. Dans un effort surhumain, il donna un dernier élan au chariot qui alla se coincer entre les portes et les retint l’espace d’une seconde – juste assez pour que Bond plonge de l’autre côté et que les portes ne broient le chariot en se refermant hermétiquement.

À peine avait-il touché le sol que les deux hommes lui tirèrent dessus. Il roula sur le côté et se mit à l’abri, puis fracassa à nouveau les lampes au-dessus de lui. Il s’arrêta pour recharger l’arme.

Dans le puits, Christmas avait relié deux des fils colorés. Les portes commencèrent à s’ouvrir. Elle jeta un coup d’œil à l’extérieur et vit que les portes du milieu étaient encore fermées. Elle revint au panneau de contrôle et reprit sa tâche.

Tout en plongeant à plat ventre et en tirant, Bond parvint aux trois quarts du tunnel. L’homme qui était aux commandes riposta.

Renard et son acolyte avaient finalement réussi à passer un tas de bidons pour atteindre le monte-charge et y déposer la bombe.

— Allons-y ! cria Renard à l’homme qui était aux commandes.

Celui-ci tira une rafale sur le tableau et se précipita vers le monte-charge. Malheureusement, les portes en Lexsan transparent pare-balles se refermèrent sous son nez avant qu’il ait pu monter. Frappé de stupeur, il se retourna et vit Bond qui se précipitait sur lui. Le Walther PPK cracha le feu et l’homme s’écroula.

Par les portes, Bond vit Renard et son acolyte à côté de la bombe. Il tira sur Renard, mais les balles ricochèrent sur le Lexsan. La cabine commença à s’élever.

— Je ne vous en veux pas, Mister Bond ! ricana Renard. Nous sommes quittes. Bientôt, vous ne sentirez plus rien du tout ! ajouta-t-il en tendant le bras vers le bas.

La cabine disparut dans le puits tandis que s’élevait une autre bombe. Elle n’était pas atomique, mais elle semblait tout à fait redoutable. Les diodes lumineuses égrenaient les secondes : 10… 9… 8… Horrifié, Bond se retourna et vit que les contrôles des portes étaient en pièces. Il était pris au piège. Puis il entendit le bourdonnement familier des portes-iris qui s’ouvraient derrière lui. Le Dr Jones !

Il leva les yeux, remarqua le crochet et la poulie qui avaient permis de fixer la bombe de Renard sur le rail. Il s’élança, bondit, l’empoigna et glissa tout du long jusqu’à la porte.

Derrière lui, la bombe explosa, mettant le feu aux bidons de pétrole. Une boule de feu s’engouffra dans le tunnel et faillit arracher Bond de la poulie. Miraculeusement, l’iris s’ouvrit et Bond le passa juste à temps. Il vit que la porte suivante était également ouverte et que Christmas était juste derrière.

— Fermez la porte ! hurla-t-il. Vite !

Christmas écarquilla les yeux en voyant Bond qui se précipitait vers elle, poursuivi par une énorme boule de feu. Elle se retourna vers le panneau de contrôle et relia deux fils. L’iris commença à se fermer juste au moment où Bond le passait, suivi de deux barils qui tombèrent dans le puits et explosèrent. Pendant que les flammes léchaient les parois, Bond cherchait désespérément une issue. Il vit alors le bras mécanique qui s’élevait vers un vieux puits au sommet de la salle. Un ascenseur abandonné ? Qui sait ? Peut-être fonctionnait-il encore.

— Montez ! Allez ! ordonna-t-il.

Christmas réagit immédiatement. Elle s’accrocha au bras et grimpa le long. Bond la suivit et ils se retrouvèrent sur une passerelle juste au moment où les flammes jaillissaient du puits et envahissaient la salle.

— Pas le temps de s’arrêter, observa Bond en l’entraînant. Les barils qui sont en-dessous vont exploser.

Ils coururent jusqu’au bout de la passerelle où ils trouvèrent effectivement un vieux monte-charge hydraulique.

— Je suis sûre que ce vieux machin ne va pas marcher, bredouilla-t-elle d’une voix tremblante.

— On ne le saura que si on essaie !

Ils montèrent et Bond appuya sur le bouton. L’ascenseur ronronna et s’ébranla. À cette vitesse, ils risquaient de mourir asphyxiés. Bond scruta la machinerie.

— Attendez, dit-il.

— OK, dit Christmas. Donc vous êtes un espion anglais. Vous avez un nom ?

Bond visa les tuyaux de la machinerie qui sifflaient. Il la regarda du coin de l’œil.

— Mon nom est Bond…

Il tira. Le système hydraulique explosa et l’ascenseur s’éleva brusquement à toute vitesse dans le puits pendant que tout explosait en-dessous d’eux. Les flammes montèrent à leur poursuite et léchèrent le plancher de la cabine. Bond plongea et protégea Christmas. Au bout d’un moment, la fumée se dissipa.

— … James Bond, acheva-t-il.

Dehors, Renard et le dernier homme poussaient la bombe à l’arrière de la Land Rover. Ils montèrent et se dirigèrent rapidement vers la piste.

L’ascenseur s’arrêta en haut du puits, mais les portes refusaient de s’ouvrir. Christmas toussait, aveuglée par la fumée. D’ici peu, il n’y aurait plus du tout d’oxygène. Bond dirigea le cadran lumineux de sa montre vers le plafond de la cabine et distingua un conduit de ventilation.

— Bouchez-vous les oreilles ! recommanda-t-il. Il tira plusieurs fois. Les détonations assourdissantes résonnèrent dans le puits, mais à présent, de minces rayons de lumière pénétraient dans la cabine.

— Vous pouvez me faire la courte échelle ? interrogea-t-il.

Elle hocha la tête et joignit les mains. Bond monta dessus, se hissa et poussa le couvercle du conduit.

— Je ne vais pas pouvoir tenir ! protesta Christmas tandis qu’il poussait de toutes ses forces.

Affaibli par les impacts de balles, le couvercle finit par céder. Bond se hissa dehors et tira Christmas à lui. Ils sortirent dans un nuage de poussière à une trentaine de mètres du bâtiment principal. La chaleur du soleil était à présent écrasante.

Bond distingua des gens qui couraient en tous sens, paniqués. Des soldats abattus gisaient sur le sol. Il entendit alors le bruit d’un réacteur.

— Allez, cria-t-il en l’entraînant vers la piste.

Mais il était trop tard. L’avion de Renard les frôla et prit son essor. Bond courut après, puis il renonça.

— Dites, je suis désolée de vous avoir trahi sans le vouloir, s’excusa-t-elle en le rejoignant. Je ne savais pas du tout ce qui se tramait ici. Je pensais que c’étaient tous des gens du commissariat à l’Énergie atomique russe.

— Vous avez une idée de l’endroit où ils se rendent ?

— Non, mais ils n’iront pas loin, affirma Christmas. Toutes les têtes nucléaires ont une carte localisatrice par GPS. Nous pourrons repérer le signal.

Bond sortit l’objet qu’il avait pris sur le mort et lui montra.

— Vous voulez dire ce genre de chose ?

— Zut, fit-elle.
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L’orage approche

Bill Tanner entra en trombe dans la salle de réunion du quartier général du MI6 à Castle Thanes, peu de temps après l’arrivée de M.

— J’ai quelque chose, annonça-t-il. Cela ne veut peut-être rien dire, mais nous devrions l’examiner.

« M » était en train d’examiner avec Robinson et d’autres chargés de recherches des documents envoyés par Interpol. Apparemment, le terroriste connu sous le nom de Renard avait été aperçu dans au moins six pays différents le même jour, et il allait falloir déterminer quels rapports étaient dignes de foi.

— Eh bien ? demanda « M » en levant la tête.

— Nous avons écouté les fréquences militaires russes, évidemment. L’armée russe a signalé que l’un de ses avions de transport avait été volé sur un aérodrome d’Omsk il y a deux jours.

— Et alors ?

— Ce n’est pas tout. Le commissariat à l’Énergie atomique russe recherche des Parahawks disparus et un physicien nucléaire qui s’est volatilisé. Un certain Arkov.

— En quoi cela aurait-il un rapport avec Renard ? s’impatienta « M ».

Tanner brandit le rapport de Sir Robert King.

— « Le commissariat à l’Énergie atomique russe », clama-t-il. Le docteur Arkov était censé aller en mission pour démanteler un site nucléaire au Kazakhstan. Nos informateurs indiquent que le site a été détruit ce matin et qu’un avion de transport russe correspondant à celui qui a été volé a été aperçu en train de quitter la zone. Le pire est qu’on pense qu’une bombe a disparu.

— Une bombe ?

— Une tête nucléaire au plutonium. L’armée russe a émis un mandat d’arrêt sur tout le territoire pour le colonel Akakievich, l’officier responsable de ce site de tests. Apparemment, lui aussi a disparu, et il semblerait qu’il soit impliqué. C’est un peu tiré par les cheveux, mais on dirait quelque chose à quoi Renard pourrait être mêlé.

« M » était ennuyée de ne pas avoir fait elle-même le rapprochement.

— Bien, conclut-elle en se tournant vers Robinson. Avons-nous un moyen de retrouver la trace de cet appareil ?

Robinson faillit éclater de rire et désigna la carte.

— Il peut se trouver n’importe où dans cette zone : Irak, Iran, Pakistan, Syrie, Afghanistan…

— Merveilleux, s’exclama-t-elle.

Moneypenny entra dans la salle et attira l’attention de tout le monde en annonçant :

— Un appel d’Elektra King depuis Bakou pour vous, « M ».

« M » fut surprise. Elle se dirigea vers le téléphone, mais Moneypenny l’arrêta.

— C’est un appel vidéo.

— Passez-la sur l’écran géant.

Moneypenny passa l’appel et le visage d’Elektra apparut sur le grand moniteur mural. Elle avait les yeux rouges et semblait désemparée.

— Bonjour, commença-t-elle. Je suis navrée. Je ne vous aurais pas appelée, mais votre homme, Bond, il a disparu. Il… Il a quitté la villa quelque part au milieu de la nuit. (« M » lança un regard oblique à Tanner.) Il n’est pas revenu de toute la journée. J’ai pensé qu’il valait mieux vous prévenir. On a essayé d’attenter à ma vie. Et… on a trouvé mon chef de la Sécurité près de l’aérodrome local, assassiné…

« M » se pencha sur la console en face de l’écran.

— Je vais envoyer immédiatement quelqu’un.

— Vous… Vous ne pourriez pas venir vous-même ? implora Elektra.

« M » ne s’attendait pas à cela. Elle fut tellement déconcertée qu’elle ne sut tout d’abord quoi répondre. Puis elle scruta le visage de cette femme qui était comme une fille pour elle. Elektra King semblait plus éperdue que jamais.

— Je ne peux pas m’empêcher de penser que… que je suis la suivante, termina Elektra.

« M » continua de fixer le visage à l’écran. Toutes les épreuves affreuses qu’elle avait vécues se lisaient dans ces yeux suppliants. « M » se détourna et s’adressa à Tanner :

— Emmenez-moi là-bas.

— Madame, commença à protester Tanner, je ne crois pas…

— Faites-le ! (Elle se retourna vers Elektra.) Je vais arriver le plus vite possible. Ne quittez pas la villa.

Elektra hocha la tête en retenant ses larmes, soulagée.

— Merci.

La connexion fut coupée.

— Mais où donc est Double-Zéro-Sept ? se fâcha « M ».

— Je vais essayer de le localiser, balbutia Robinson en courant à son poste.

— « M »… bredouilla Tanner.

— Je sais ce que vous allez dire, monsieur le chef du Personnel, le coupa-t-elle. Et je ne veux pas l’entendre. Je vais emmener mon garde du corps et Robinson. Miss Moneypenny, faites le nécessaire pour un départ immédiat. Je voudrais être à Bakou avant demain. Tanner, vous êtes responsable en mon absence. Voyez si vous pouvez retrouver cet avion de transport. Et si vous localisez Double-Zéro-Sept, dites-lui que je veux lui parler en personne.

*
* *

Des nuages bleu sombre se rassemblaient sur la côte de la mer Caspienne agitée de vagues. Le vent soufflait et faisait vibrer les volets de la villa King, créant une ambiance inquiétante dans un environnement déjà troublant.

Elektra était assise seule dans le bureau de son père. Elle travaillait à la lumière de l’unique lampe de bureau et la pièce s’assombrissait de plus en plus à mesure que l’orage approchait. Elle leva ses yeux fatigués des derniers rapports géologiques de Turquie. Un portrait de son père la regardait sur le mur d’en face. Elle frissonna alors que le vent hurlait dehors. Une fenêtre s’ouvrit brusquement et fit voler les papiers. Elle se leva, traversa la pièce et la referma, puis elle resta un moment à contempler le ciel obscur et la mer démontée.

Sans savoir pourquoi, elle se mit à penser à sa mère. Cela lui arrivait parfois, surtout lorsqu’elle était dans cette partie du monde. Chaque fois, lorsque ces souvenirs lui traversaient l’esprit, elle entendait de nouveau la vieille berceuse que sa mère lui chantait quand elle était petite.

La triste et envoûtante mélodie lui rappelait un passé glacé et hostile. Quelqu’un de superstitieux aurait pu croire que c’était un fantôme qui chantait, mais Elektra n’était pas de ceux-là.

Malgré tout, parfois, elle aurait juré entendre les sanglots de sa mère qui agonisait sur son lit de mort…

Un coup sourd provenant de la bibliothèque voisine l’interrompit dans ses songes. Elle tendit l’oreille, mais elle n’entendit rien d’autre.

— Gabor ? appela-t-elle.

Elle hésita, puis elle alla à la porte du bureau et l’ouvrit. Elle grinça. Elle entra dans la vaste bibliothèque, où tout était éteint et silencieux. Une faible clarté passant par les trois portes-fenêtres donnant sur un balcon baignait la pièce. Elektra s’avança vers une lampe, mais une porte se referma en claquant derrière elle. Elle fit volte-face et vit Gabor dressé contre le mur, les yeux écarquillés. Il s’effondra sur le sol comme une poupée de chiffons. Une silhouette sombre se dressait à sa place.

— Qui est là ? demanda-t-elle.

L’homme s’avança dans la lumière du dehors qui éclaira son visage. C’était James Bond.

— James ! s’écria-t-elle.

Elle ne parvint pas à dissimuler son étonnement et son hésitation.

— Tu sembles surprise, observa-t-il.

Elle s’approcha de Gabor qui remuait et grognait à la suite du coup qu’il avait pris sur le crâne.

— Mais qu’est-ce que tu as ? Tu es fou ? demanda-t-elle à Bond.

— Un petit peu, dit-il. C’est grave ? Après tout, « cela ne sert à rien de vivre si on ne se sent pas en vie », n’est-ce pas, Elektra ? N’est-ce pas ta devise ?

— Mais de quoi parles-tu donc ?

— Ou bien l’as-tu empruntée à ton vieil ami Renard ?

— Quoi… ? interrogea Elektra qui n’était pas sûre d’avoir bien entendu.

— Nous avons eu une petite conversation, lui et moi. Il savait tout de nous, il était au courant de ma blessure à l’épaule, de l’endroit où j’avais été blessé… explosa Bond.

Elektra se mit à trembler.

— Veux-tu dire que…Renard est l’homme qui essaie de me tuer ? Qu’il est en vie ?

— Je pense que tu peux arrêter cette comédie, Elektra.

— Je ne sais pas de quoi tu parles !

— Je crois que si. (Il s’avança vers elle, la voix chargée de menace.) Au MI6, nous appelons cela le syndrome de Stockholm. C’est fréquent lors des enlèvements. La victime est jeune, impressionnable. Surprotégée, sans expérience sexuelle. Le ravisseur est puissant, doué pour la torture et la manipulation. Un déclic se produit dans l’esprit de la victime. Elle tombe amoureuse de son ravisseur.

Au mot « amoureuse », Elektra éclata et gifla Bond à toute volée.

— Comment oses-tu ! cracha-t-elle. Comment oses-tu ! Cet animal ! Ce monstre ! Il me dégoûte. Tu me dégoûtes. Alors il savait où tu avais été blessé, c’est ça ? Tu portais le bras en écharpe lors des obsèques ! Je n’ai pas eu à coucher avec toi pour le découvrir.

— Ce sont exactement ses termes.

— Et qu’as-tu appris d’autre pendant que tu m’avais laissée toute seule ?

— Ton ami Davidov était de mèche avec lui.

— Il est mort, comme tu le sais probablement. Tu as dû le tuer. (Elle secoua la tête.) Tu penses vraiment que j’aurais pu… avec Renard ?

Bond la laissa donner libre cours à sa colère.

— Tu l’as toujours su, accusa-t-elle. Tu savais qu’il était là à me guetter, à me poursuivre, et tu m’as menti. Attends un instant… Je comprends tout, maintenant. C’est comme la dernière fois. Tu t’es servi de moi. Toi et le MI6, vous m’avez utilisée comme appât. Exactement comme lorsqu’on ma enlevée. Le MI6 a envoyé son petit soldat me protéger tout en espérant que Renard s’approcherait suffisamment pour que tu l’attrapes. Tu as même fait l’amour avec moi… Pourquoi ? Pour passer le temps en attendant qu’il frappe ?

Il ne sut quoi répondre. Il ne pouvait pas le nier.

Il serra les dents. Et s’il se trompait ? Et si elle disait la vérité ? Il avait commencé à devenir soupçonneux durant le long trajet dans la voiture de Christmas jusqu’à Bakou. En chemin, il avait pensé à quelque chose qui l’avait troublé lors de sa rencontre avec Renard. Il n’avait cessé de rejouer mentalement la scène. C’était quelque chose que Renard avait dit…

Quand il avait fait le rapprochement, Bond avait eu l’impression de prendre un coup dans l’estomac. La vague de terreur qui l’avait alors submergé lui avait presque causé un malaise physique. Christmas l’avait regardé et lui avait demandé : « Qu’est-ce qui se passe ? Vous vous sentez bien ? » Bond avait hoché la tête. « C’est juste que je commence à y voir plus clair, c’est tout. » Et pendant le reste de son voyage, Bond s’était appliqué à effacer toute trace de son affection pour Elektra King. Il était certain qu’elle avait un rapport quelconque avec le projet de Renard. Il s’était raidi et avait élevé autour de lui la familière muraille de pierre glacée. C’était pénible, mais ce n’était pas la première fois qu’il le faisait.

À présent, il regardait Elektra et remettait ses soupçons en question. Si elle était vraiment liée à Renard, c’était une actrice exceptionnelle. Elle était très convaincante. Elle avait raison concernant l’épaule : Renard avait pu l’apprendre d’une autre manière. Mais ces paroles, pouvaient-elles n’être qu’une coïncidence ? Cela ne sert à rien de vivre si on ne se sent pas en vie.

Bond ne croyait guère aux coïncidences.

Le téléphone de la bibliothèque sonna, brisant la tension. Elle le fixa pendant qu’il sonnait une deuxième fois… puis une troisième. Elle finit par décrocher.

— Oui ? (Elle écouta un moment.) J’arrive. (Elle raccrocha et décocha un regard assassin à Bond.) Il a frappé de nouveau. Le chantier du pipeline. Cinq hommes sont morts.

— Je t’accompagne, déclara-t-il en la voyant partir.

— Fais ce que tu veux. Il faut que je rappelle « M » pour lui dire de ne pas venir ici, mais de me retrouver là-bas.

— Quoi ?

— Oh, tu n’es pas au courant ? J’ai déjà appelé « M ». Elle vient prendre les choses en main.

Bond s’arrêta net. Elektra quitta la pièce en le laissant avec Gabor qui commençait à se relever. Bond soupira et l’aida à se remettre debout.

*
* *

« M » avait pris un vol pour Istanbul, puis de là, un Eurocopter EC135 de l’armée anglaise pour gagner le centre de contrôle du pipeline. Elle arriva de bonne heure le lendemain matin, peu de temps après le retour de Bond de Bakou avec Christmas Jones. Tandis que l’hélicoptère atterrissait, « M » regarda par le hublot, les dents serrées.

C’était de toute évidence une catastrophe. Cinq housses contenant les cadavres étaient alignées sur le sol. Trois bâtiments avaient été démolis et le pipeline était endommagé en quatre endroits. Des véhicules scientifiques, militaires et policiers entouraient les lieux. Des soldats, des policiers et du personnel de King Industries s’affairaient. Curieusement, l’avion de transport volé par Renard était encore sur la piste d’atterrissage.

Bond était à l’entrée du bâtiment avec Christmas, qui participait à l’évaluation des dégâts. Il n’apprécia pas l’expression de « M » qui s’avançait d’un pas décidé vers lui avec Robinson et son garde du corps sur ses talons.

— Merci de nous tenir compagnie, Double-Zéro-Sept, dit-elle.

Bond ignora le sarcasme et expliqua :

— Nous ne savons pas encore s’ils ont fait quoi que ce soit avec la bombe ici. Nous avons une scientifique de l’ADI, le docteur Jones. Elle inspecte les lieux pour voir si elle trouve quelque chose.

Ils quittèrent le soleil écrasant et entrèrent dans le centre de contrôle. La salle était un vaste chaos. L’éclairage de secours était en marche en attendant que les lignes électriques soient rétablies. Des techniciens s’affairaient à réparer les appareils hors d’usage. Elektra King était en conversation avec deux policiers. Elle fit un signe de tête à « M ». Elle avait fait exprès d’ignorer Bond depuis leur discussion dans la bibliothèque à Bakou.

— Double-Zéro-Sept, je voudrais vous dire un mot, fit « M » en le prenant à part. (Elle jeta un regard à Robinson et au garde du corps pour indiquer qu’elle ne voulait pas être dérangée.) Je veux un rapport, martela-t-elle d’un ton sec. Où en sommes-nous ?

— Renard a corrompu des gens du CEA russe et de l’armée. Il a volé un avion de transport et une bombe. Je ne sais toujours pas ce qu’il a l’intention d’en faire. Apparemment, ils ont atterri ici la nuit dernière. Renard et ses hommes ont tué plusieurs ouvriers et des gardes… Puis ils ont commencé à détruire du matériel, comme vous le voyez. Son mobile demeure obscur. Ils ont laissé l’avion volé sur la piste et il est totalement vide. Il me semble qu’il doit encore avoir la bombe. (Bond sortit la carte localisatrice de sa poche et la lui tendit.) L’un des hommes de Renard a enlevé ceci de la bombe, nous ne pouvons donc pas la repérer. (Elle la retourna et l’examina.)

— « M »…, hésita-t-il.

— Quoi ?

— Avec tout le respect que je vous dois, articula-t-il, je crois que vous ne devriez pas être ici.

Un éclair de colère passa dans les yeux de « M ».

— Dois-je vous rappeler que c’est vous la raison de ma venue ici, Double-Zéro-Sept ? Vous avez désobéi à un ordre direct en laissant cette fille seule.

— Si je ne l’avais pas laissée seule, nous ne saurions pas que Renard est en possession d’une bombe. Et peut-être que cette « fille » n’est pas si innocente que vous le dites.

— Qu’est-ce que vous racontez ?

Bond baissa la voix en voyant Elektra qui les regardait.

— Supposons que le complice – celui qui a substitué l’insigne de King – se révèle être une complice ?

« M » cligna des yeux, incrédule.

— D’abord elle tue son père et ensuite elle détruit son propre pipeline ? Pourquoi ? Dans quel but ?

— Je ne sais pas, avoua Bond. Pas encore.

Sa théorie lui paraissait encore plus absurde maintenant qu’il l’avait confiée à « M ».

— Alors travaillons avec ce que nous savons. Nous avons un terroriste agonisant qui a une bombe nucléaire dans la poche. Nous ne savons pas quel est son plan, ni où se trouve la bombe.

— Oui. Mais si c’est une vengeance, s’il veut finir ce qu’il a commencé à Londres, il vous a fait venir exactement où il voulait.

Les lumières revinrent brusquement alors que les ouvriers venaient de rétablir les lignes. Les moniteurs alignés sur un mur s’allumèrent et une immense carte satellite du tracé du pipeline apparut sur un écran. Les techniciens se précipitèrent à leurs postes pour évaluer l’état du matériel.

— « M »…, appela Elektra qui étudiait la carte.

— Nous en reparlerons plus tard, Double-Zéro-Sept, murmura « M » en allant la rejoindre.

— Regardez cela. (Elektra désigna une lumière rouge clignotante.) Ça ne va pas. Ça ne devrait pas être comme ça.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Robinson.

— Un appareil de surveillance, expliqua Elektra. Il parcourt le pipeline pour rechercher les soudures déficientes. Il fait tout un tas de choses, c’est une sorte de robot. Il fonctionne automatiquement, mais il n’y a rien de prévu…

— Éteignez-le, dit Bond.

Un technicien appuya sur des commandes. La lumière continua de clignoter. Interloqué, il essaya d’autres commandes, mais rien ne changea.

— Je ne comprends pas, balbutia-t-il. Il ne répond pas.

— Tout va bien, annonça Christmas Jones en les rejoignant. Il n’y a pas trace de…

— … la bombe est dans le pipeline, la coupa Bond.

— Mon Dieu, lâcha Elektra.

Tous les yeux suivirent l’itinéraire depuis la lampe clignotante jusqu’au champ de derricks à l’est de la carte.

Robinson invoqua ce qu’ils avaient tous compris au même instant :

— Elle va vers le terminal pétrolier.

— C’est là qu’elle peut causer le plus de dégâts, confirma Bond. Elektra, faites évacuer le terminal.

— Alors tu me crois à présent ? rugit-elle, furieuse.

L’expression de Bond trahissait son conflit intérieur. Disait-elle la vérité ?

Elle se tourna vers le technicien.

— Faites-le. Dites-leur d’évacuer, et ensuite, quittez les lieux.

L’homme courut immédiatement vers le téléphone.

— C’est le pétrole qui l’intéresse, expliqua Bond à « M ».

— Évidemment, renchérit « M » en examinant la carte. Le seul pipeline sur lequel l’Ouest compte pour l’approvisionner durant le siècle prochain.

Bond était toujours rongé par un doute.

— Mais pourquoi ? Quel avantage y trouve-t-il ?

— La vengeance, disiez-vous ? répondit « M » en haussant les épaules. Qui sait, avec un homme comme Renard. Le chaos le suit partout où il va. Vous avez une idée ?

— Peut-être, répondit Bond en examinant la carte. (Il se tourna vers un autre technicien.) À quelle distance le robot se trouve-t-il du terminal et à quelle vitesse va-t-il ?

L’homme consulta les données avant de répondre :

— Il est à deux cent soixante kilomètres et il va à cent dix à l’heure.

— Il nous reste moins de quatre-vingt dix minutes, calcula rapidement Bond. (S’il pouvait entrer dans le pipeline en aval du robot, il pourrait peut-être sauter dessus et désamorcer la bombe.) Il y a un autre robot ?

— Il y en a plusieurs répartis au hasard dans tout le pipeline, dit le technicien en appuyant sur un bouton qui alluma une autre lampe sur la carte. Il y en a un qui attend sur le même trajet, en aval.

Parfait. Bond se tourna vers Robinson.

— Vous pouvez m’emmener là-bas ? Très vite ?

— Attendez une minute, coupa Christmas avant que Robinson ait pu répondre. Est-ce que vous allez essayer de faire ce que je pense ?

— De quoi ai-je besoin pour désamorcer une bombe atomique ? demanda Bond.

— De moi, clama-t-elle, toute fière d’elle.
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L’Eurocopter survola le pipeline jusqu’à la première trappe d’accès la plus proche du poste où attendait le robot de surveillance. Il déposa Bond, Christmas et Robinson. Bond et Robinson tournèrent le volant du sas et l’ouvrirent. Christmas, chargée d’un sac à dos rempli d’outils, passa la première, suivie de Bond.

— J’attends de vos nouvelles, dit Robinson en tendant à Bond un talkie-walkie. Bonne chance.

La lumière passant par la trappe ouverte éclairait le tunnel circulaire suffisamment pour que Bond et Christmas puissent parcourir les quelques mètres qui les séparaient du robot. Il était rouge, en forme d’anneau. On aurait dit un beignet sur roue, avec deux sièges et un coffre pour ranger divers outils et objets volumineux. Il était recouvert de poussière et de graisse.

— Vous prenez les commandes, souffla Bond alors qu’ils s’y installaient. Il faut qu’on se dépêche avant que l’autre ne nous rattrape. (Il consulta sa montre.) Je pense que nous n’avons que quelques minutes. Vous savez comment se conduit cet engin ?

Elle examina le tableau de commande dépouillé. Il n’y avait que deux interrupteurs : MARCHE/ARRÊT et AVANT/ARRIÈRE.

— Ça ne nécessite pas vraiment un doctorat de physique nucléaire, répliqua-t-elle.

Elle pressa l’interrupteur MARCHE et l’engin s’ébranla. D’abord lentement, puis il gagna progressivement de la vitesse. Ses phares éclairaient le tunnel sombre devant eux, mais il y avait quelque chose dans ce trajet qui évoquait vraiment un train fantôme dans une foire. Bond s’attendait presque à voir surgir un faux squelette destiné à leur faire peur.

— Il n’y a pas moyen de le faire aller plus vite ? demanda-t-il.

— D’après ce que je vois, non, répondit-elle. Il accélère tout seul. Sauf si quelqu’un au centre de contrôle l’arrête ou le fait repartir en marche arrière, j’imagine qu’il atteindra rapidement cent, cent vingts à l’heure tout seul.

Bond regarda derrière lui, mais il ne vit rien que des ténèbres. Il n’y avait pas de feux arrière sur le robot.

— On va l’entendre dans pas longtemps, affirma-t-elle. Vous entendez quelque chose ?

— Pas encore.

Ils s’agrippèrent instinctivement aux poignées du bruyant engin qui cahotait, tout en observant le compteur qui passait à soixante, puis à quatre-vingts. Christmas tourna un instant la tête vers Bond et l’observa dans la faible lumière. Il était vraiment bel homme, songea-t-elle.

Elle commençait à apprécier les déplaisantes circonstances qui les avaient fait se rencontrer.

*
* *

Elektra et « M » étaient ensemble dans la salle de contrôle et observaient avec angoisse la carte murale. Le garde de « M », ainsi que Gabor et deux des hommes d’Elektra attendaient discrètement à quelque distance.

— Bond est dans le pipeline, annonça un technicien. Et Mr Robinson est sur le chemin du retour.

Ils regardèrent les deux lumières clignotantes se déplacer sur la carte. Celle de la bombe allait plus vite : il ne faudrait guère de temps avant qu’elle rattrape le second robot.

« M » songea qu’elle avait été un peu trop dure avec Double-Zéro-Sept. Bien qu’il eût désobéi aux ordres et laissé Elektra seule, il avait découvert des informations qui leur avaient sauvé la vie. Et il était là à risquer à nouveau la sienne pour empêcher une terrible catastrophe. Il avait certainement du courage… À moins, bien sûr, qu’il essaie de sauver la face pour avoir suspecté Elektra King d’avoir tué son père. Quelle absurdité !

Elle observa comment la jeune femme résistait à la tension. Elektra était devant la carte et se rongeait le pouce. Elle était devenue bien silencieuse depuis le départ de Bond.

Pendant qu’ils attendaient, l’officier de police chargé de l’enquête fit un premier rapport à Elektra. L’attaque de Renard avait causé beaucoup de dégâts.

— Nous pouvons en déduire, conclut-il, qu’ils étaient quatre ou cinq hommes armés d’automatiques. C’était méticuleusement planifié, car il ne leur a pas fallu une heure. Durant ce temps, ils ont tué deux gardes de sécurité et trois techniciens. Des explosifs au plastic ont permis de couper l’alimentation électrique et d’immobiliser les véhicules. Ils se sont également emparés d’un robot de surveillance.

— Et ils l’ont bricolé pour qu’il ne puisse être contrôlé d’ici, renchérit un technicien.

— Mmm, continua l’officier. Apparemment, ils ont placé la bombe sur le robot et ils l’ont expédié vers sa destination. En partant, ils ont mis le feu à la salle de contrôle.

— Merci, inspecteur, dit Elektra. Je vous serais reconnaissante si vous pouviez nous laisser un peu vous et vos hommes. Nous sommes en pleine crise. Nous restons en contact, n’est-ce pas ?

Oui, madame.

Elektra King avait apparemment beaucoup d’autorité, même avec la police locale. Il rassembla ses hommes et ils sortirent de la salle. « M » se trouvait à présent entourée seulement de son garde du corps, d’Elektra, Gabor et ses hommes, et de quelques techniciens.

Sans vouloir se montrer trop défensive, « M » s’approcha d’Elektra et s’excusa en expliquant :

— S’il y a la moindre chance, Bond réussira. (Elle marqua une pause, puis ajouta :) C’est notre meilleur agent.

— J’espère que vous avez raison, répondit Elektra d’un ton indifférent.

« M » continua d’observer les lumières clignotantes. Il lui vint brusquement à l’esprit quelque chose qu’elle n’avait pas envisagé. Comment Renard et ses hommes savaient-ils utiliser un robot de surveillance ? Avaient-ils bénéficié de l’aide de quelqu’un chez King Industries ?

Elle regarda autour d’elle et se demanda si l’une des personnes présentes pouvait être le traître qui avait substitué l’insigne de King. Le garde du corps d’Elektra ? L’un des techniciens ?

« M » se sentit brusquement mal à l’aise. Elle espéra que Robinson n’allait pas tarder.

*
* *

Pendant ce temps, le meilleur agent du MI6 et Christmas Jones attendaient que l’autre robot les rattrape. Le compteur du robot indiquait quatre-vingt dix à l’heure. Finalement, un sifflement s’éleva dans le silence tendu. Des lumières se réfléchirent sur la paroi concave. Ils regardèrent derrière eux et virent le robot chargé de la bombe qui approchait à toute vitesse.

— Plus vite ! cria Bond. Accélérez !

Christmas fit ce qu’elle put, comme si appuyer sur le panneau de commande allait faire aller l’engin plus vite.

— Je ne peux rien faire du tout, se désola-t-elle.

Bond s’était mis à l’arrière du robot et tendit les jambes vers le véhicule qui approchait. Son grondement résonnait dans le tunnel tandis que les phares se rapprochaient, plus près, plus près…

Leur véhicule tressauta quand l’autre les emboutit. Bond amortit le choc de ses pieds du mieux qu’il put, puis il garda les jambes tendues pour essayer de le ralentir. Il attendit un moment que le robot stabilise sa vitesse, puis il grimpa prudemment dessus.

— Donnez-moi la main ! cria-t-il.

Il l’aida à le rejoindre, mais au moment où elle allait passer sur le véhicule, elle dérapa et se retrouva entre les deux. Bond la rattrapa juste à temps par les épaules et la hissa à bord.

— Wow, merci, dit-elle.

Maintenant qu’ils avaient changé de véhicule, les deux engins allaient à la même vitesse. Cependant, ils ne cessaient de tressauter.

Christmas se dirigea immédiatement vers la bombe qui était posée sur l’arrière, menaçante et mortelle. Elle défit son sac à dos, sortit quelques outils et examina la bombe. Elle brancha un petit terminal informatique de la taille d’un transistor à une prise du panneau de contrôle et fit quelques calculs.

— C’est un engin à fission tactique, conclut-elle. Faible débit.

— Comment pouvons-nous l’arrêter ?

— Nous, Dr Arkov ? Bougez-vous de là. Maintenez-moi.

— Vous en avez déjà désamorcé des centaines comme ça, hein ?

— Oui. Mais en général, ils ne bougent pas.

— La vie est remplie de ces petits défis, ironisa Bond.

Elle lui lança un regard noir et se mit au travail. Bond la tenait par la taille pour la maintenir. Elle ne protesta pas. Le compteur de la bombe indiquait 1:45 et les secondes continuaient de s’égrener.

— Moins de deux minutes ? s’étonna Bond. Ce truc va exploser avant que nous ne soyons au terminal pétrolier ? Est-ce qu’ils auraient fait une erreur ?

Christmas était en train de dévisser une plaque.

… 1:30…

— Je ne sais pas, dit-elle, concentrée sur sa tâche… Mais je suis sûre que je n’ai pas envie qu’elle m’explose au nez, pas vous ?

Elle coupa les fils à l’intérieur.

… 1:20…

— Regardez. (Bond désigna la sphère qui contenait le cœur.) Ces vis. Les têtes ont été dénudées.

— Quelqu’un a tripoté cette bombe, acquiesça-t-elle. Le cœur a été enlevé et remis. C’est bizarre.

Elle plongea la main dans son sac pour y prendre un outil pour extraire le cœur, mais le robot sauta en passant sur une bosse. Christmas faillit valser, mais Bond la rattrapa par l’outil et la ramena à lui. Ils échangèrent un soupir de soulagement et elle se remit au travail.

— Il faudrait des ceintures de sécurité sur cet engin, dit-elle.

Pendant que le robot continuait sa course dans le tunnel, elle manipula son outil pour extraire prudemment le cœur de plutonium de la sphère. Cela prit plus de temps que n’aurait pensé Bond.

…0:55…

— Regardez ça ! s’exclama-t-elle, surprise devant l’objet qui semblait cassé. La moitié du plutonium manque.

Bond lui tint un sac plastique ouvert dans lequel elle laissa tomber le cœur.

— Donc la fission ne pourrait pas se produire ?

— Non, mais il y a encore assez d’explosif dans le corps pour nous tuer si le détonateur part.

Il referma le sachet et le rangea dans le sac à dos.

… 0:44…

— Ne vous inquiétez pas, le rassura-t-elle, je peux la désamorcer à temps.

Bond réfléchissait tout en scrutant le tunnel obscur. Christmas continuait son travail… 0:40…

C’était très étrange… le compteur avait été fixé pour que la bombe explose avant d’atteindre le terminal… il manquait la moitié du plutonium pour que la bombe ne cause que des dégâts mineurs au pipeline…

— Laissez-la exploser, dit-il brusquement.

Elle leva le nez, étonnée, alors quelle s’apprêtait à couper un fil.

— Mais je peux l’arrêter.

— Je vous ai dit de la laisser exploser.

Elle refusait d’en croire ses oreilles. Il leva les yeux vers une trappe d’inspection signalée par une lampe un peu plus loin devant eux.

— Faites-moi confiance. Laissez-la comme elle est. (Il l’empoigna et l’arracha à la bombe.) Tenez-vous prête à sauter.

— Sauter ? Où ça ?

Au moment où les robots filaient devant la trappe de sortie, Bond sauta en l’entraînant avec lui. Ils roulèrent dans le tunnel, momentanément suffoqués par la poussière soulevée par les deux engins. Bond se remit prestement sur pied, l’attira à lui et ils se mirent à courir éperdument vers la trappe.

… 0:10…

Le volant du sas était coincé. Bond poussa de toutes ses forces. Allez, bon sang, s’exclama-t-il intérieurement.

… 0:05…

Il grinça et finalement tourna ! Ils ouvrirent la trappe et sortirent à l’instant même où la bombe explosait, détruisant toute une section de la conduite. Des débris volèrent dans toutes les directions. Ils sentirent le sol trembler sous eux alors qu’ils roulaient en boule et s’aplatissaient en se couvrant la tête de leurs mains.

*
* *

Dans la salle de contrôle, des cercles concentriques rouges clignotèrent à l’endroit de l’impact. Un bip monotone résonna dans la grande salle. Tout le monde était pétrifié et bouleversé. Gabor porta sa radio à son oreille et écouta Robinson qui survolait le site. Les autres attendaient. Il hocha finalement la tête.

— La bombe était trafiquée, expliqua-t-il. Mais la charge primaire a fait exploser cinquante mètres de tuyau.

— Les dégâts sont importants ? demanda Elektra.

— Difficile à dire, répondit-il en haussant les épaules.

— Et Bond ? demanda « M ».

Le bip d’alarme se tut.

— Rien, répondit Gabor.

« M » ne put dissimuler son expression atterrée. Au bout d’un moment, Elektra s’approcha d’elle.

— Je suis navrée, susurra-t-elle. (« M » hocha sèchement la tête. Avec un petit sourire, Elektra poursuivit :) Mais j’ai un cadeau pour vous. (« M » cligna des paupières, trouvant que c’était une curieuse réflexion.) Quelque chose qui appartenait à mon père, ajouta Elektra. Il aurait aimé vous le donner.

— Ce n’est peut-être pas le moment, balbutia « M ».

— Je vous en prie, dit Elektra en déposant une petite boîte dans la main de « M » et en défaisant le ruban. Il disait toujours à quel point vous l’aviez… gentiment conseillé sur la meilleure attitude à avoir durant mon enlèvement.

« M » ouvrit la boîte. À l’intérieur se trouvait l’original de l’Œil des Glens.

— C’est très précieux, vous savez, souffla Elektra. Je n’ai pas pu le laisser exploser avec lui.

« M » était horrifiée.

Elektra fit un petit signe à Gabor, qui sortit son arme et abattit le garde du corps de « M » à bout portant. La poitrine de l’homme explosa. Les autres hommes entourèrent « M » et la mirent en joue.

« M » se contenta de lancer à Elektra un regard glaçant. Ainsi donc, Bond avait finalement vu juste. Le changement d’attitude d’Elektra était saisissant. Elle n’était plus la victime terrifiée, la petite fille désespérée… À présent, elle était aux commandes, c’était une harpie aux yeux injectés de sang.

— Vous avez conseillé à mon père de ne pas payer la rançon, l’accusa-t-elle. Le MI6… ce grand protecteur du monde libre. Et moi qui croyais que vous étiez de la famille, « M ». Cela vous intéressait bien plus d’attraper votre terroriste que de me libérer. Et mon père a suivi vos conseils !

— Nous vous aurions libérée si nous avions eu un peu plus de temps, protesta « M ».

— Oh, quel culot, cracha Elektra. Après qu’on m’ait violée et traitée comme une bête pendant trois semaines ? J’ai été furieuse que l’argent piégé ne vous ait pas tués tous les deux. Je ne pensais pas que j’aurais une autre chance. Et vous m’avez donné vous-même la réponse. Votre Bond. C’était tellement facile de l’utiliser pour vous attirer ici, tout comme vous vous étiez servie de moi pendant mon enlèvement. Quel effet cela fait ? Quel effet cela fait de savoir qu’il ne s’était finalement pas trompé sur moi ? Comme vous dites, c’est le meilleur agent que vous avez. Ou bien devrais-je dire aviez ?

« M » la gifla à toute volée. Les hommes se jetèrent sur elle pour la maîtriser.

Elektra se frotta légèrement la joue, mais ne montra pas d’autre émotion.

Gabor et un autre homme prirent « M » par les bras, mais elle se dégagea impétueusement. Et tout en lançant un regard noir à la fille qui l’avait trahie, « M » sortit la tête haute avec ses geôliers.

*
* *

Renard reçut l’appel alors qu’il était en route vers Istanbul dans la Land Rover de Truhkin.

— C’est fait, dit Elektra. Ton plan était brillant.

Il poussa un soupir de soulagement. C’était agréable d’entendre sa voix.

— Et Bond ?

— Tu n’entendras plus jamais parler de lui. Il a été tué dans le pipeline en essayant de désamorcer la bombe.

— Voilà d’excellentes nouvelles.

— Et j’ai une autre surprise pour toi, poursuivit-elle. Quand arrives-tu à Istanbul ?

Il fut content de l’entendre si heureuse.

— Dans pas longtemps, répondit-il.

— Dépêche-toi, j’ai hâte de te retrouver.

— Nous sommes en route.

Renard coupa et se tourna vers Truhkin.

— Vous êtes sûr de ce que vous voulez faire du plutonium que nous avons pris ?

— Mais oui, pas de problème, assura le Russe. Nous allons le façonner en forme de barre avec un extrudeur, aux dimensions que nous a fournies votre homme.

— Combien de temps cela prendra-il ?

— Quelques minutes, dès que nous aurons l’extrudeur. Une fois arrivé à Istanbul, je me mets au travail. Vous êtes sûr que l’extrudeur nous attend là-bas ?

— Ne vous inquiétez pas, il est en route, confirma Renard.

Il était content de lui. Il essaya de se détendre pendant que conduisait Truhkin, puis il se retourna et jeta un coup d’œil à la lourde valise blindée qui transportait l’autre moitié du cœur de plutonium. À l’intérieur attendait l’avenir du monde, rêva-t-il. Enfin, il allait en faire partie. Sa vie durant, il avait essayé de changer les choses, de combattre pour des causes dans lesquelles il avait foi, d’inciter les autres à commettre des actes de violence en son nom pour forcer les gouvernements à l’écouter…

Dans deux jours, il serait mort, mais Renard se réconfortait en sachant que son amour survivrait dans la femme pour qui il accomplissait ces exploits. Certains auraient prétendu que c’était la haine qui était responsable de la destruction et des morts qui allaient résulter de ses prochaines actions.

Mais peu importaient ce qu’ils pensaient, ceux-là.

C’était une question d’amour.

*
* *

Bond et Christmas étaient assis dans la poussière et reprenaient leur souffle. Le soleil les accablait. La brèche encore fumante du pipeline n’était pas loin.

— Vous pouvez m’expliquer pourquoi vous avez fait ça ? s’indigna-t-elle. J’aurais pu arrêter cette bombe. Vous avez failli nous tuer.

— Je nous ai tués, souligna Bond. Elle pense que nous sommes morts et qu’elle a réussi.

— Vous voulez bien me répéter ça en anglais courant, pour ceux d’entre nous qui ne parlent pas le jargon des espions ? Qui c’est, elle ?

— Elektra King.

— Elektra King ? Mais c’est son pipeline ! Pourquoi aurait-elle voulu le faire exploser ?

— Pour avoir l’air innocent, expliqua Bond. (Il savait qu’il avait raison, mais il ne connaissait pas encore le fin mot de l’histoire. Il commença à penser tout haut.) Cela fait partie d’un vaste plan. Ils volent une bombe… Ils la mettent dans le pipeline…

— Mais pourquoi n’avoir laissé que la moitié du plutonium ? le contredit-elle en soulevant le sac qui contenait le demi-pamplemousse d’explosif.

— Pour qu’il y en ait juste assez pour qu’on pense qu’elle était entière, déduisit brusquement Bond.

— Mais qu’est-ce qu’ils vont faire de l’autre moitié ?

— C’est vous la physicienne. Dites-le moi.

— Je ne sais pas, balbutia-t-elle en réfléchissant. Ce n’est pas suffisant pour faire une bombe… Mais… quoi qu’il en soit, il faut récupérer ce plutonium. Je suis responsable de ce centre de tests au Kazakhstan. Quelqu’un va vouloir ma peau pour avoir laissé faire ça !

— Chaque chose en son temps. (Bond alluma son talkie-walkie.) Bond à Robinson. Vous me recevez ?

Pour toute réponse, il n’y eut que des grésillements.

Christmas en profita pour demander :

— Au fait, vous et Elektra… Vous étiez… (Bond lui lança un regard réprobateur, mais elle continua :) je veux dire, avant que nous n’allions plus loin, je veux simplement savoir. Qu’est-ce qu’il y a entre vous ?

Bond n’avait pas envie de répondre.

— Bond à Robinson. Répondez ! (Puis, pour éluder la question :) Et vous, qu’est-ce que vous faites au Kazakhstan ?

— J’évite ce genre de question. Tout comme vous, répondit-elle du tac au tac.

Bond s’apprêtait à dire « Touché » quand la radio grésilla.

— Je vous reçois, Double-Zéro-Sept, énonça Robinson. Alerte rouge. « M » est portée disparue. Son garde du corps est mort. Le centre de contrôle du pipeline a été évacué. L’hélicoptère de King Industries a disparu et Elektra King aussi. Nous ne savons pas où ils sont. J’attends des instructions. Terminé.

Bond ferma les yeux. Une situation jusque-là épineuse avait empiré. Christmas fut horrifiée. Le visage de Bond se ferma pour ne rien laisser voir de son inquiétude et il se tourna vers le pipeline.

Elle préféra ne pas insister.

— Qu’est-ce qu’on fait, alors ? demanda-t-elle.

Une idée vint à Bond.

— Il y a un élément crucial que nous n’avons pas pris en compte. Il faut le retrouver.

— Quoi ? Du plutonium, encore ?

— Non, dit Bond. Du Béluga. Du caviar.
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Prisonnière du passé

Le Bosphore, ce détroit de trente-cinq kilomètres de long qui relie la mer Noire à la mer de Marmara, est à l’origine de bien des légendes. Le héros grec Jason, quittant la mer Égée, traversa le Bosphore et entra dans la mer Noire dans sa quête pour la Toison d’Or. Comme c’est la seule voie qui y accède, le détroit a, depuis que s’écrit l’histoire, servi de route pour les migrations et les invasions des peuples d’Asie et d’Europe. Il a toujours été un point stratégique pour la splendide ville d’Istanbul, qui relie les deux continents. La rive occidentale est en Europe, alors que l’autre est en Asie. Les collines de part et d’autres abritent des châteaux et des villas extravagantes – vestiges d’un passé encore très vivant – ainsi que les stations balnéaires modernes très appréciées des habitants de la ville.

Le Kiz Kulesi, ou « Tour de la Vierge » est l’un de ces anciens monuments, situé sur un minuscule îlot près de la rive asiatique. Également connu sous le nom de Tour de Léandre, elle tire son nom de légendes. Une princesse turque avait été enfermée sur l’îlot par son père, qui avait appris d’une prophétie que sa bien-aimée enfant mourrait d’une morsure de serpent. Malgré cela, la princesse croisa son destin sur l’îlot, car un serpent qui y avait été introduit depuis le continent finit par la mordre. Le nom anglais de Léandre provient d’une confusion entre ce détroit et celui où Léandre se noya lorsqu’il tenta de le traverser pour rejoindre sa maîtresse.

En réalité, la tour fut construite par un empereur byzantin au XIIe siècle. En tendant une chaîne sous l’eau entre cette tour et celle de Saraybumu ou Seraglio, l’empereur pouvait fermer le Bosphore.

Au crépuscule, un bateau aborda à Kiz Kulesi. King Industries avait loué la tour pour y installer ses bureaux turcs et peu de gens savaient que cet endroit était occupé. On avait pendant un temps fait le projet de l’ouvrir aux touristes, mais pour le moment, la Tour de la Vierge semblait un édifice en ruine et abandonné.

Renard débarqua du bateau, suivi de ses hommes, tous chargés de sacs et de valises. Ils entrèrent dans la tour, un endroit extraordinaire dont les vitraux projetaient des myriades de dessins géométriques sur les murs en marbre et en mosaïques ornées. Des piliers, des grilles d’acier ciselé de fleurs et des tentures de velours décoraient la pièce. On aurait dit un musée.

— Enfin ! s’écria-t-il tandis qu’Elektra King traversait la salle pour se jeter dans les bras de Renard qui l’embrassa passionnément.

— Aïe, fit-elle alors qu’il la serrait trop fort. Tu me fais mal, dit-elle en le repoussant. Tu ne connais plus ta force.

Renard ne s’attendait pas à un accueil aussi froid. Il la lâcha et scruta son visage en sentant que quelque chose avait changé entre eux. Elle tenta de le dissimuler en minaudant.

— Tu m’as apporté quelque chose ?

Il sourit, prit l’une des valises que portait l’un des hommes et l’ouvrit.

— Le pouvoir de façonner le monde, claironna-t-il. (Il sortit une sphère de métal bleu sombre. Elle la regarda, fascinée et inquiète à la fois.) Vas-y, l’invita-t-il. C’est sans danger. Touche ton destin.

Elle laissa glisser son doigt sur le métal.

— C’est chaud, constata-t-elle avec étonnement.

— Vraiment ? (Il se rembrunit et son demi-sourire disparut. Il y eut un silence pénible, puis :) Il faut que je la donne aux gars. Ils doivent la transformer en barre.

— Je t’ai aussi apporté quelque chose, murmura Elektra en essayant de se montrer sensible devant sa frustration. Tu te souviens que je t’ai dit que j’avais une surprise pour toi ?

Elle ouvrit une lourde porte et conduisit Renard dans un couloir jusqu’à une petite pièce. Elle était remplie de poteries antiques, de statues et d’anciennes œuvres d’art séparées du reste de la pièce par des barreaux qui emprisonnaient également « M ».

— Ton cadeau, lança-t-elle. De la part de feu Mister Bond.

Renard s’avança et regarda à travers les barreaux la femme qui semblait fatiguée, mais cependant en bonne forme.

— Eh bien, eh bien, mon bourreau, bégaya-t-il.

— Vous me surestimez, je le crains, dit « M ». Mais mes hommes s’en chargeront.

— Vos hommes ? répéta Elektra. Vos hommes vont vous laisser pourrir ici – tout comme vous m’avez abandonnée naguère. Vous et mon père… qui ne pensiez pas que ma vie valait la somme d’argent qu’il perdait les soirs de malchance au casino.

— Votre père n’était pas…

— Mon père n’était rien ! gronda Elektra d’une voix plus aiguë qu’elle n’en avait l’habitude.

« M » vit qu’Elektra avait manifestement basculé. À présent que la comédie était terminée, la pauvre enfant avait perdu tout contact avec la réalité.

— L’empire de mon père, il l’a volé à ma mère ! accusa-t-elle. Cet empire, je le reprendrai, légitimement.

Sur ce, elle tourna les talons et sortit. Renard resta seul avec « M ».

— J’espère que vous êtes fier de ce que vous avez fait d’elle, dit « M ».

— Je crains que tout le mérite ne vous en revienne. (Il essaya de nouveau de sourire avec son grotesque demi-visage qui ressemblait à un masque de commedia dell’arte dans la pénombre.) Quand je l’ai prise, elle était en elle-même une promesse. Et vous l’avez laissée à la merci d’un homme comme moi. Trois semaines, c’est long. Son père aurait pu payer la rançon et elle serait repartie… pure. C’est vous qui l’avez détruite. Pourquoi ? Pour m’avoir ? Elle en vaut cinquante comme moi.

— Pour une fois, je suis d’accord avec vous, répliqua « M » avec un regard glacial.

— Oui, dit-il en secouant la tête, amusé par sa bravade. Et maintenant, nous partageons également un destin commun.

Il sortit une petite pendulette de voyage de sa poche, vérifia l’heure à sa montre et régla la pendulette.

— Depuis que vous avez envoyé votre homme m’assassiner, je regarde le temps passer lentement, minute après minute, et m’entraîner vers la mort. Et maintenant, je vais éprouver le même plaisir. Regardez les aiguilles, « M ». À midi demain, vous serez finie. Et je vous l’assure, je ne manquerai pas ma cible. Vous mourrez. Avec tous les autres gens de cette ville et l’avenir étoilé et resplendissant de l’Occident assoiffé de pétrole.

Il posa la pendulette sur un haut tabouret juste hors de portée, puis il toisa « M » et sortit.

« M » regarda le cadran, horrifiée. Il indiquait 20 heures.

Une heure plus tard, Renard et Elektra étaient dans la chambre de la tour. Elle était nue, allongée à plat ventre, et il caressait lentement cette peau qu’il vénérait. La tension qu’il avait sentie plus tôt était encore là. Elle lui avait dit à peine un mot.

— Tu es si belle, murmura-t-il. Si chaude, si douce.

— Comment peux-tu le savoir ? dit-elle cruellement.

Vexé, il retira sa main.

— Pourquoi es-tu comme ça ? demanda-t-il. Qu’est-ce qu’il y a ?

— Je ne sais pas.

— Ne me mens pas. C’est Bond, n’est-ce pas ?

— Comment ça ?

— C’est parce que Bond est mort ? (Elle serra les dents et se tut.) Ce n’est pas ce que tu voulais ? s’indigna Renard, interloqué.

Elektra hésita de nouveau. Fâché, Renard descendit du lit et arpenta la chambre. Elle se redressa et revêtit un peignoir en soie.

— Bien sûr que c’est ce que je voulais, dit-elle pour l’apaiser.

— C’était… un bon amant ? hasarda-t-il en se tournant vers elle.

— Qu’est-ce que tu croyais ? Que je ne ressentirais rien ?

Renard s’appuya au bureau et ferma les yeux pour chasser les images qui lui venaient. Puis il assena un violent coup de poing sur le bois peint. En l’entendant étouffer un cri, il regarda sa main. Une énorme écharde s’était fichée dans sa main. Il la regarda avec surprise.

— Ce n’est rien, dit-il. Je ne sens rien du tout.

Cela avait été presque un gémissement.

Elektra s’approcha de lui, le prit par le bras et le ramena au lit. Elle arracha délicatement l’écharde, puis elle tendit la main vers le seau à glace avant de caresser la blessure avec un glaçon.

— Et là ? interrogea-t-elle en caressant sa joue avec la glace.

Il secoua la tête, comme au supplice.

— Rien.

Elle fit passer le glaçon sur son propre cou. Des gouttes d’eau coulèrent sur ses seins.

— Mais là, tout de même… ?

Elle avait les doigts mouillés et le contact des gouttelettes glacées l’excitait.

— Tu sens quelque chose ?

Elle fit glisser sa main plus bas. Ses lèvres s’entrouvrirent sous le plaisir quelle éprouvait. Le demi-sourire de Renard s’élargit en la voyant continuer, plus bas.

— Tu te rappelles… le plaisir ? chuchota-t-elle, sensuelle.

Ils firent l’amour, si l’on peut appeler cela ainsi. Renard trouvait son plaisir, c’est certain, mais ce n’était pas par des moyens traditionnels. Pour sa part, Elektra se soumettait au désir de l’homme qui avait été son bourreau. Elle était prisonnière du passé, mais pour une fois, c’est elle qui tenait les rênes.

C’est plus tard, alors qu’ils étaient allongés nus dans les bras l’un de l’autre, que le téléphone sonna. Elle s’ébroua et souleva le combiné :

— Oui ? (Elle écouta tandis que Renard rouvrait son œil.) Je vois. Merci. (Elle raccrocha et annonça :) Bond est vivant. Il est à Bakou.

*
* *

La « Cité des Passerelles » de Bakou, réseau de ponts et de plates-formes surélevées construit sur l’eau près du rivage, est un lieu étrange qui offre le mouillage aux bateaux, des installations de stockage, des boutiques, des bars et des bordels pour les marins, pêcheurs et ouvriers du pétrole. Elle est carrée, mais s’étend en spirale, comme un parking souterrain, dont les niveaux sont reliés les uns aux autres par des rampes. Au premier abord, l’endroit ressemble à un dessin d’Escher, avec des passages et des ponts qui vont d’un endroit à un autre sans raison apparente. En fait, elle a été ingénieusement conçue il y a longtemps en utilisant les passerelles à la fois comme supports et comme voies de communication. Elles sont jonchées de bidons de pétrole, de caisses de poissons frais, de débris de machines et d’autres choses malodorantes, mais l’odeur la plus tenace qui y plane est celle du pétrole.

La Rolls-Royce de Valentin Zukovsky s’arrêta dans ce port étrange, où son usine de caviar occupait l’étage supérieur. Des gardes sortirent de la voiture et lui ouvrirent la portière. Zukovsky, vêtu d’un smoking, descendit et scruta l’horizon.

— Attendez ici, dit-il aux hommes.

Il boitilla vers l’ensemble de passerelles de sa pêcherie en s’aidant d’une canne en argent. Pourquoi son contremaître, Dmitri, avait-il insisté pour qu’il vienne sur-le-champ ? Qu’est-ce que c’était que cette grande crise ?

— Il y a toujours quelque chose, marmonna-t-il. D’abord, c’est le casino. Ensuite l’usine. Je suis un esclave de l’économie de marché…

Le chauffeur de Zukovsky, Taureau, resté assis dans la Rolls, regarda son patron entrer dans le bâtiment. Il continuait de surveiller les environs au cas où il verrait quoi que ce soit de louche. Il haussa les sourcils quand il vit la BMW Z8 garée derrière un panneau d’affichage, clairement dans le but de se dissimuler.

Il composa un numéro sur son mobile et appela Elektra King à Istanbul. Après lui avoir transmis le message, il consulta sa montre. L’heure était venue. Il sortit son AK 47 de sous le siège, le dissimula sous son blouson et descendit de la voiture.

Zukovsky s’arrêta devant la porte de sa pêcherie pour admirer – et redresser – l’enseigne :
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Il ouvrit la porte, entra et se retrouva nez à nez avec un Walther PPK.

James Bond tenait par le col Dmitri, un petit homme vêtu de la blouse de l’usine de caviar. L’homme semblait impuissant et désolé. Christmas Jones, à l’écart, observait la scène avec intérêt.

— Tu ne pouvais pas dire simplement bonjour ? lança Zukovsky.

Bond relâcha le contremaître :

— Dégage. File derrière.

Dmitri décampa en laissant Bond avec son revolver pointé sur le nez enflé de Zukovsky.

— Alors, dit-il. Quelles sont tes relations avec Elektra King ?

— Je pensais que c’était toi qui avais des relations avec elle, répliqua-t-il.

Il regarda Christmas et lui sourit. Elle resta éberluée.

— Elle a lâché un million de dollars dans ton casino – et tu n’as pas bronché. Pour quoi elle te payait ?

— Je ne sais pas de quoi tu parles, Bond James Bond.

— Le billet d’un million de dollars que tu as si facilement gagné avec ton jeu truqué. C’était le paiement de services rendus. De quelle nature ?

— Si j’étais vous, dit Zukovsky en regardant de nouveau Christmas, une relation avec ce type, j’hésiterais.

De sa main libre, Bond envoya promener Zukovsky contre une caisse de caviar. Le bois se fendit et les œufs se répandirent sur le sol.

— Et voilà cinq mille dollars de Béluga gâchés ! s’exclama Zukovsky, consterné.

— Ce n’est rien comparé à ce qu’une bombe nucléaire de vingt mégatonnes peut faire.

— Mais de quoi tu parles ?

Le bruit d’un hélicoptère qui approchait dehors n’empêcha pas Bond d’appuyer le canon de son arme contre la tempe de Zukovsky.

— Je travaille pour l’ADI, dit Christmas. On nous a volé une bombe…

— Renard et Elektra travaillent ensemble, la coupa Bond.

Zukovsky eut l’air sincèrement surpris et même un peu choqué.

— Mais je ne sais pas ! plaida-t-il.

— Qu’est-ce que tu sais, alors ?

Zukovsky allait répondre quand il y eut un violent fracas. Des bouts de bois volèrent de toutes parts et le toit s’ouvrit au-dessus d’eux. Zukovsky fut atterré en voyant un Eurocopter Squirrel armé d’une scie géante suspendue au-dessous qui réduisait son usine en pièces.

Bond poussa Christmas et Zukovsky à l’abri juste à temps pour éviter les dents tourbillonnantes de la scie. Les lames rongeaient le toit et éparpillaient le caviar partout.

Bond sortit en courant du bâtiment, poussant Zukovsky et Christmas devant lui. Les gardes de Zukovsky étaient déjà en train de tirer sur l’hélicoptère. Zukovsky sortit un TEC DC9 semi-automatique de sa veste et tira. Malheureusement, l’hélicoptère continuait et ses scies mortelles ravageaient tout avec un bruit assourdissant.

Taureau était sorti avec son AK 47. Il fit semblant de tirer sur l’appareil, mais le manqua exprès.

— Rentrez ! cria Bond à Zukovsky et Christmas.

Ils n’étaient pas mieux dehors. Tandis que les autres couraient se réfugier dans le bâtiment, Bond se rua sur la BMW en descendant quatre à quatre un escalier menant à une passerelle au niveau inférieur. Avant qu’il ait atteint le palier, une grenade fut lancée d’un second Squirrel qui venait d’apparaître au-dessus de lui. Il était également armé des mêmes étranges scies circulaires. La grenade fit exploser toute une portion de la passerelle et fit tomber Bond à la renverse.

Il était pris dans un piège de flammes et de fumée. La seule manière de s’en sortir était de suivre les canalisations. Il courut le long d’un étroit tuyau, puis il sauta sur une autre passerelle. Les tuyaux étaient maintenant au-dessus de lui, mais le deuxième hélicoptère s’acharnait sur eux et du gaz s’en échappait. Bond se jeta dans un escalier pour s’écarter.

Dans l’usine, Zukovsky et Christmas regardaient avec horreur le premier hélicoptère continuer à découper le toit au-dessus d’eux.

— Je vous avais dit que c’était une mauvaise idée ! lui cria Zukovsky alors qu’ils se mettaient à couvert.

Bond se trouva sur une rampe qui menait à la plate-forme où était garée la BMW. Il sortit sa télécommande et appuya sur des boutons. La BMW démarra dans un rugissement, recula de derrière l’affiche et roula vers lui. Il alla à sa rencontre alors que le deuxième hélicoptère le suivait et tranchait la passerelle derrière lui. Il sauta sur le siège passager à l’instant où l’hélicoptère virait.

Jugeant qu’il avait une chance de réussir, Bond activa les missiles alors que l’hélicoptère passait au-dessus de l’usine. La voiture se cabra dans un crissement tandis que les lames de scie la coupaient en deux dans le sens de la longueur.

— Tu vas avoir affaire à « Q » pour ça, murmura Bond en appuyant sur le bouton du premier missile. Un clapet s’ouvrit sur le flanc de la voiture et libéra une roquette à tête chercheuse d’une trentaine de centimètres qui déploya ses ailerons et s’élança vers sa cible.

Elle la frappa de plein fouet. Le premier hélicoptère explosa et les débris jonchèrent la passerelle, mettant le feu au gaz, qui embrasa toute la zone.

Zukovsky et Christmas sortirent par l’arrière de l’usine et virent le deuxième hélicoptère déposer quatre hommes armés sur une passerelle voisine. Ils commencèrent à tirer sur les gardes de Zukovsky qui couraient vers l’usine. Zukovsky s’interposa devant Christmas et ouvrit le feu.

— Dites-moi ce que vous savez ! cria-t-elle.

— Plus tard, femme ! répondit-il sur le même ton. Pour l’instant, je me bats pour le capitalisme !

Bond sortit du véhicule inutilisable et retourna à l’usine en courant. Il avait vu que les autres étaient attaqués. Le deuxième hélicoptère le suivait de près, cependant, et à bord, les hommes commencèrent à tirer. Bond zigzaguait sur la passerelle pour ne pas leur offrir une cible facile. Il parvint à esquiver les balles, mais une grenade qui explosa devant lui détruisit la passerelle et le projeta dans l’eau.

Les autres hommes avaient réussi à défaire les gardes de Zukovsky et s’approchaient du couple.

— Arrière ! Maintenant ! Filez ! cria Zukovsky en poussant Christmas vers l’usine.

Deux des assaillants les suivirent. Taureau était à l’intérieur et faisait feu de toutes parts. Les balles sifflèrent autour de Zukovsky qui protégeait Christmas sous une table. Dans le feu de la bataille, ni l’un ni l’autre ne remarquèrent que les balles étaient destinées à Taureau.

Brusquement, Bond fit irruption par une trappe du plancher entre eux et les tireurs. Avant qu’ils aient pu se rendre compte de ce qui se passait, il les abattit.

L’usine était en feu, à présent.

— Sortez d’ici ! cria-t-il à ses amis.

Il vit un troisième tireur embusqué dans le sous-sol et il l’abattit pendant que Zukovsky entraînait Christmas dehors.

Tous les deux gagnèrent la Rolls et sautèrent dedans. Zukovsky passa la marche arrière, à l’instant où l’hélicoptère réduisait la passerelle en miettes. Christmas poussa un cri. Zukovsky ne parvint pas à freiner et la voiture tomba dans l’eau.

Dans l’usine en flammes, Bond continuait de se battre férocement avec ses adversaires. Il dut s’interrompre pour remplacer le magasin, et cette pause fit crier un peu trop tôt victoire à ses assaillants. L’un d’eux quitta son abri pour voir si Bond était mort. Il prit une balle entre les deux yeux. Le dernier homme tira une rafale, mais Bond roula sur les braises et l’eut dans sa ligne de mire. Deux balles l’éliminèrent. Avant de quitter les lieux, Bond remarqua un pistolet de détresse accroché au mur. Il s’en empara et s’enfuit.

Il chercha fiévreusement Christmas et Zukovsky et les entendit finalement qui pataugeaient dans l’eau. Ils nageaient vers le rivage, mais l’hélicoptère planait toujours au-dessus d’eux en tirant. Bond sauta sur une passerelle au niveau de l’eau et ouvrit une valve de gaz. Il resta sur la plate-forme en faisant signe au pilote comme pour le défier de venir le chercher. Il attendit que l’appareil soit au-dessus du jet de gaz, puis il tira une fusée de détresse. Le gaz s’enflamma et une boule de feu engloutit l’hélicoptère dont les débris volèrent en tous sens.

Zukovsky remonta sur la passerelle et fila vers l’usine, mais deux lames de scie lui fonçaient dessus. Il plongea de côté, directement dans un énorme baril de caviar. Les lames se fichèrent dans un mur derrière lui.

Le caviar était comme du sable mouvant. Zukovsky se mit à sombrer lentement en essayant de se rattraper à une caisse que l’explosion avait projetée jusque-là.

Christmas et Bond apparurent, trempés.

— Alors… Où en étions-nous ? demanda Bond.

Zukovsky, agrippé à sa caisse, était sur le point d’être englouti.

— Une corde ! Par pitié !

— Non. La vérité, dit froidement Bond. Ces scies t’étaient destinées, Valentin. Que sais-tu pour qu’elle veuille ta mort ?

— Je me noie ! Par pitié !

— Quel est le poids atomique du caviar ? demanda Bond à Christmas.

— Probablement pas loin de celui du césium. Il semble qu’il ne puisse pas flotter.

— Donc il va se noyer.

— Tôt ou tard, oui.

— Arrêtez ! cria Zukovsky. Sortez-moi de là !

— Dommage que nous n’ayons pas de champagne, dit Bond.

— Ni de crème aigre, ajouta-t-elle en étouffant un gloussement.

— D’accord, d’accord, hurla le Russe. Parfois, j’achète des machines pour elle. Des trucs russes.

— Et l’argent qu’elle t’a donné ?

— Une mission spéciale. Mon neveu est dans la marine. Il lui fait parvenir du matériel.

— Où ?

— Non ! Sortez-moi de là !

— Pas encore. Quelle est la destination ?

— C’est une affaire de famille ! supplia Zukovsky. Si Nikolaï est en danger, nous ferons comme je dirai, ou rien.

Bond ne broncha pas. Le Russe continua de s’enfoncer.

— OK ! cria-t-il. Istanbul. Maintenant, tire-moi de là !

Bond réfléchit un moment, puis il attrapa la canne de Zukovsky et la lui tendit. Un peu de caviar l’éclaboussa. Il l’essuya du bout du doigt et le goûta.

— Excellente qualité, Valentin, dit-il. Mes compliments.

Taureau fit soudain irruption dans la pièce, prêt à tirer. Quand il vit qu’il n’y avait plus qu’eux trois, il se détendit et aida Bond à sortir Zukovsky du baril. Zukovsky atterrit sur le sol avec un bruit humide, suffoquant.

— Bien, conclut Bond. Allons chercher ton neveu.
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La Tour de la Vierge

Minuit était à peine passé.

Renard était au balcon de la Tour de la Vierge et scrutait le Bosphore avec ses jumelles. Au-delà de la balustrade en fer forgé s’étendait l’un des plus fabuleux panoramas du monde. D’un côté se trouvaient les eaux calmes de la Corne d’Or et de l’autre, les vagues dansantes du Bosphore. Entre les deux, ce n’étaient que toits défoncés, minarets dressés et mosquées : le quartier de Pera.

Un supertanker venait d’entrer dans le détroit et se dirigeait vers quelque port du côté européen. Sous lui, cependant, caché dans l’ombre du navire, glissait un autre bateau qui s’était introduit dans le détroit sans se faire voir.

C’était un sous-marin nucléaire russe Charlie II. Officiellement désigné sous le nom de SSGN, ce sous-marin pourvu de missiles guidés était probablement l’un des modèles les plus anciens de Russie. Comparé aux autres plus récents, il était relativement bruyant, mais il avait une grande puissance de feu avec une batterie de huit missiles SS-N 9 Siren et six tubes lance-torpilles de 533 mm chacun pourvu de douze charges. En plongée, il pouvait aller à vingt-quatre nœuds grâce à son réacteur à eau sous pression et des turbines à vapeur entraînant une hélice à cinq pales et développant quinze mille chevaux.

C’était exactement ce qu’attendait Renard.

Il alluma son talkie-walkie.

— Il est là, confirma-t-il quand elle répondit.

— Juste à l’heure, dit Elektra.

— Je vais faire le nécessaire avec l’équipage.

— Il est tout à toi, mon cher.

Il éteignit sa radio et reprit ses jumelles. C’est alors qu’il sentit quelque chose dans la blessure à sa tempe. La balle se déplaçait de nouveau. Ce n’était pas douloureux, c’était juste une sensation de pression désagréable. Cette fichue chose était vivante ! songea-t-il ironiquement.

Le médecin l’avait averti que lorsqu’il commencerait à sentir plus de mouvements dans cette zone, cela signifierait qu’il n’en aurait plus pour longtemps. Renard savait qu’il aurait dû se faire rapidement soigner, mais la mission était trop importante. Il s’était résigné à son destin.

Il espérait simplement que son heure ne viendrait pas avant qu’il ait achevé son projet.

*
* *

Tout en bas de la tour, « M » arpentait sa cellule. D’après la pendulette posée devant sa prison, il lui restait douze heures. Elle était bien décidée à ne coopérer en aucune façon avec ses geôliers et elle était convaincue que le SIS la retrouverait. Si seulement elle pouvait trouver un moyen d’aider Tanner et Robinson…

Il commençait à faire frais dans l’oubliette. À force de faire les cent pas, elle avait transpiré, perdant sans doute quelques calories, et à présent elle avait froid. Elle remit sa veste, qu’elle avait posée sur le dossier de l’unique chaise en bois moderne de la pièce. En dehors d’elle, il n’y avait qu’un banc de pierre, une cuvette et un broc en zinc, une serviette et une douzaine d’antiquités inutiles. On lui avait laissé son sac à main après l’avoir fouillé. Tout ce qui pouvait lui servir d’arme en avait été retiré et il ne lui restait qu’un trousseau de clés, des Kleenex, son rouge à lèvres et son passeport. Elle s’était longuement creusé la tête pour trouver une utilité à ces objets. Les poteries ou une statuette auraient pu servir à assommer quelqu’un… La cuvette et le broc étaient trop légers pour faire des armes efficaces… la serviette pouvait étrangler… Oh, elle n’avait pas peur de risquer sa vie si nécessaire…

Elle enfonça ses mains dans ses poches et sentit quelque chose dans la droite. C’était plat et rectangulaire, comme une carte de crédit. Qu’était-ce donc ?

Elle sortit l’objet et se souvint. C’était le localisateur que Bond lui avait donné. Elle fut surprise que les hommes d’Elektra ne l’aient pas trouvée, mais elle ne portait pas sa veste quand ils l’avaient fouillée. Ils ne s’étaient pas donné la peine de regarder !

Elle examina de près la carte. C’était une lame en argent lisse, avec une borne en cuivre de chaque côté. Elle réfléchit à ce que cela impliquait. En gros, c’était une balise… avec deux pôles, positif et négatif.

Elle regarda la pendulette.

00:14.

Elle ôta l’un de ses talons aiguilles et se baissa. Elle glissa la chaussure par les barreaux et tendit le bras le plus loin possible en essayant d’accrocher le pied du tabouret avec le talon. C’était un supplice. Tout ce qu’elle réussit à faire, ce fut à heurter le pied du bout du talon.

Bien, se dit-elle. Tu n’as qu’à perdre un kilo et tu seras plus mince…

Elle força son épaule le plus loin possible entre les barreaux. C’était douloureux, mais elle parvint à obtenir un meilleur angle. Elle continua de taper sur le pied pour le faire avancer un peu plus. Encore un peu… Encore un peu… Voilà…

Finalement, elle parvint à accrocher le talon sur le pied. Elle tira le tabouret, mais il cogna une irrégularité du sol et se renversa. La pendulette tomba et glissa vers elle en faisant un bruit qui résonna dans toute la cave.

« M » entendit des bruits de pas dehors. Elle se releva prestement, courut au banc de pierre et s’y allongea.

Les clés cliquetèrent dans la serrure et Gabor passa la tête à l’intérieur. Sans remarquer le tabouret, il regarda la prisonnière et examina la cellule. « M » avait les yeux fermés et respirait régulièrement. Tout semblait en ordre. Satisfait, il referma la porte.

« M » attendit un peu, puis elle reprit sa position, tendit la main et s’empara de la pendulette. Elle l’ouvrit et trouva deux piles cylindriques. Elle les sortit et les posa sur le banc. Ensuite, elle sortit ses clés de son sac, puis elle commença à soulever avec sa plus petite clé l’une des extrémités d’une pile. Elle s’acharna jusqu’à ce qu’elle cède. Après quoi elle en fit autant avec le pôle opposé de l’autre pile.

À présent, elle n’avait plus qu’à connecter les bornes de la carte localisatrice et le tour serait joué…

*
* *

Elektra frissonna légèrement et enfila son peignoir de soie. Incapable de dormir, elle s’était dit qu’elle pouvait aussi bien se lever.

La vierge de la tour arpenta sa chambre en s’arrêtant de temps à autre pour contempler par la fenêtre le ciel nocturne. Dans moins de douze heures, songea-t-elle, tout serait terminé. Elle serait de retour en Angleterre et ferait aux médias une déclaration larmoyante. Elle jurerait qu’elle ferait tout ce qui était en son pouvoir pour que King Industries contribue à aider le monde à se relever après la catastrophe.

La catastrophe…

C’était un mot qui décrivait parfaitement ce qui allait se produire. Elle eut un sourire cruel à cette pensée. Que le plan était brillant ! Personne ne pourrait jamais remonter jusqu’à elle. « M » serait morte. Ses hommes lui étaient fidèles. Dommage pour Renard… mais c’était lui qui avait décidé de poursuivre le plan jusqu’à son issue fatale. Il ne lui restait plus longtemps à vivre, de toute façon. Il lui manquerait, mais il n’était qu’un pion insignifiant dans cette immense partie. Elle n’y pouvait rien si le pauvre diable était amoureux d’elle. Il avait servi ses objectifs. Cela aurait été agréable de l’avoir comme compagnon, mais avec cette blessure au visage… son absence de sensations… il ne pourrait plus la satisfaire à présent comme le pouvaient d’autres hommes – des hommes comme James Bond. Elektra avait des sentiments contradictoires concernant Renard. D’un côté, il l’avait kidnappée… Et de l’autre, elle avait partagé avec lui une intimité quelle n’avait connue avec personne d’autre…

Et James Bond ? Il était le seul facteur inconnu de tout cela. Il était probablement en route pour Istanbul. Elle avait eu raison de prendre Taureau à son service. Tout le monde pouvait être acheté. Sans exception. L’homme aux dents en or avait des ordres, aussi écarta-t-elle comme elle put l’agent du MI6 de ses pensées. James Bond ne la retrouverait jamais à temps. Il mourrait avec des millions d’autres.

Elektra réfléchit à la question un moment. Des millions de gens allaient mourir. C’était affreux. Elle serra les poings et se répéta que des millions de gens étaient morts au cours des siècles pour des tas de raisons. Par ailleurs, avec les richesses qu’elle allait amasser au cours des dix prochaines années, elle pourrait reconstruire tout le pays.

Peut-être qu’elle pourrait même le diriger…

Elle contempla les étoiles dans le ciel et pensa à ses parents. Eh bien, mon père ? se demanda-t-elle intérieurement. Que penses-tu de ta « petite princesse » à présent ? Tu en es fier ? Ai-je montré que j’avais des idées ? Si seulement tu pouvais être là pour voir le nouvel ordre mondial que ta fille va promulguer. Elektra King… Reine du Monde… C’était joli.

C’est alors qu’elle l’entendit à nouveau… la berceuse de sa mère. Dans le lointain, elle flottait sur les eaux du Bosphore. Elle commença à se balancer d’un côté et de l’autre en chantonnant l’air.

Tout cela, c’est pour toi, ma mère, murmura-t-elle. Je fais tout cela pour toi. Tu n’es pas fière de ta petite fille ? Souris, ma mère. Ta fille t’aime.

Et au même instant, le premier rayon du soleil jaillit dans le ciel noir.

*
* *

Renard emmena plusieurs hommes sur le quai qu’ils avaient aménagé sous l’ancienne arche d’un bâtiment qui dépendait de la tour. Il existait depuis des siècles et avait été conçu pour protéger les vaisseaux qui accostaient à l’îlot. Quand King Industries avait acquis la propriété, il n’y avait eu qu’à installer l’éclairage, le quai et les marches… et ils avaient à présent un poste de mouillage pour un bateau… ou un sous-marin.

Il regarda sa montre. Minuit et demi. Un petit peu en retard, mais pas trop.

On distinguait la longue ombre noire du SSGN entre les vagues. Un tourbillon de bulles apparut tandis que l’énorme vaisseau commençait à s’élever. Finalement, le kiosque surgit de l’eau et le sous-marin s’arrêta.

Renard et ses hommes descendirent sur le quai et attendirent. Au bout d’un moment, le sas s’ouvrit et un jeune capitaine sortit.

— Capitaine Nikolaï… dit Renard.

— Bonjour monsieur, répondit le capitaine. Prêts à prendre votre chargement à bord. Nous ne disposons que de quelques heures avant d’être signalés disparus.

— Vous êtes venus avec un équipage réduit ?

— C’est tout ce que nous pouvons nous permettre, de nos jours !

— Bien sûr… Nous avons apporté des vivres pour vos hommes.

Le visage de Nikolaï s’éclaira tandis que deux hommes de Renard arrivaient avec des paniers de provisions.

Renard était satisfait. L’affaire qu’avait conclue Elektra avec l’oncle du capitaine était payante. D’après ce qu’il savait de Valentin Zukovsky, le jeune capitaine lui ressemblait beaucoup. Le jeune Russe partageait avec son oncle une irrésistible soif d’argent, car il n’avait pas fallu beaucoup pour le convaincre d’« emprunter » le sous-marin pendant quelques heures. Après tout, si un capitaine de sous-marin nucléaire décidait de faire une patrouille toutes communications interrompues, qui pouvait l’en empêcher ? Ce n’était pas rare que les sous-marins restent hors de contact pendant un certain temps.

Nikolaï et ses hommes allaient se révéler très utiles, vraiment. Ils étaient forts, serviables et affamés. Ils obéiraient aux ordres sans poser de questions.

C’était dommage qu’ils doivent tous mourir.

*
* *

Eski Istanbul, la Vieille Ville, s’éveilla à l’aube dans le brouhaha habituel des vendeurs de rues tirant leurs voitures à bras dans le Grand Bazar. C’est à cet endroit que les restes de l’histoire colorée de la Turquie se manifestent. Eski perpétue l’antique Byzance, l’historique Constantinople et l’ancienne Istanbul à elle seule et c’est là que se trouvent réunis les grands palais, mosquées, hippodromes, églises, colonnes monumentales et marchés.

Non loin du Grand Bazar se trouve une très vieille centrale électrique. Elle avait été fermée durant la Deuxième Guerre et n’avait jamais été démolie, pour des raisons historiques, disait-on. Les habitants du quartier n’y faisaient pas attention, comme si elle n’existait pas. La vérité, comme l’expliqua Valentin Zukovsky à James Bond et Christmas Jones quand ils y arrivèrent après avoir voyagé toute la nuit depuis Bakou, c’est qu’elle servait de repaire au KGB durant la Guerre Froide.

— Maintenant, c’est le SSF, dit-il. Service de Sécurité Fédéral. La même bonne vieille agence, mais sous un nouveau nom.

Le bâtiment était rempli de générateurs soviétiques, de machines à écrire électriques et d’ordinateurs obsolètes et d’appareils de surveillance ayant entre dix et quarante ans d’âge. Des hommes et des femmes s’affairaient devant des terminaux comme si la Guerre Froide durait toujours.

Zukovsky emmena le couple vers un opérateur radio. Taureau suivit, un attaché-case marron à la main.

— Vous l’avez trouvé ? demanda Zukovsky.

— Niet. Rien, répondit l’opérateur.

— Essayez les fréquences d’urgence, proposa Bond.

— Vous êtes sûr que vous n’avez aucune idée du genre de fret que votre neveu a accepté de transporter ? s’enquit Christmas.

— Non, je le jure, soutint Zukovsky. Tout ce que je sais, c’est qu’il a reçu un million de dollars, moins ma commission, évidemment, pour emprunter un navire russe, venir de la mer Noire à Istanbul et y charger quelque chose. Je ne sais pas du tout quoi. Il a pu le faire sans problème, voyez, parce qu’il est capitaine.

Ils s’approchèrent d’une vaste carte du Bosphore et de la mer Noire où étaient fichées de nombreuses punaises multicolores.

— Une tragédie, soupira Zukovsky. Dans le temps, nous avions une centaine d’endroits où un sous-marin pouvait accoster sans se faire détecter.

— Un sous-marin ! s’exclama Bond en posant la main sur le bras de Zukovsky. Pourquoi tu ne nous as rien dit ?

— Je ne l’avais pas dit ? fit Zukovsky en haussant les épaules. Je pensais que tu savais. Mon neveu est capitaine d’un sous-marin.

— Quel modèle commande-t-il ?

— Un Charlie.

— Nucléaire. (Tout était clair pour Bond, à présent.) Valentin, ton neveu n’a pas emprunté le vaisseau pour charger du fret. Renard veut le sous-marin lui-même. (Il regarda Christmas.) Ils veulent se servir du réacteur.

— C’est ça ! opina Christmas. Il suffit de mettre du plutonium de classe militaire dans le réacteur et on obtient une fusion immédiate. Le sous-marin entier devient une bombe.

— Et tout le monde prend cela pour un accident, conclut Bond.

— Mais pourquoi ? s’étonna Zukovsky.

— Parce que tous les pipelines actuels qui partent de la Caspienne vont vers le nord, expliqua Bond en désignant la carte. Ici, là où on charge le pétrole dans des tankers qui traversent la mer Noire jusqu’à Istanbul. L’explosion détruirait Istanbul et contaminerait le Bosphore pour des décennies. Il n’y aurait plus qu’un seul moyen de faire venir le pétrole de la Caspienne.

— Par le sud, par le pipeline de King, précisa Christmas.

— Le pipeline d’Elektra.

Zukovsky finit par comprendre toute l’urgence de la situation.

— Il faut qu’on retrouve Nikolaï et qu’on le prévienne !

— J’ai quelque chose ! appela l’opérateur radio.

Il les rejoignit avec une feuille de papier. Taureau s’approcha pour entendre ce que racontait l’homme.

— Sur une fréquence d’urgence. Deux nombres de six chiffres répétés toutes les quinze secondes.

— Un signal GPS, observa Christmas. (Le Global Positioning System pouvait calculer l’emplacement exact d’un objet et était surtout utilisé pour la navigation en haute mer.) Qu’est-ce que ça pourrait être ?

Bond eut l’un de ses rares éclairs d’intuition.

— C’est « M » ! La carte localisatrice ! Je la lui avais donnée sur le chantier. C’est forcément elle. (Il prit le papier et alla consulter la grande carte sur laquelle il localisa les coordonnées.) Ici.

— La Tour de la Vierge, dit Zukovsky. Kiz Kulesi.

— Tu connais cet endroit ? demanda Bond.

Il se retournait vers Zukovsky lorsqu’il remarqua Taureau qui sortait discrètement. L’attaché-case marron qu’il portait était encore posé sur une chaise.

— On l’utilisait durant la guerre d’Afghanistan, commença Zukovsky. (Mais Bond avait senti que quelque chose clochait.) C’est un très ancien édifice, continua Zukovsky. Je crois qu’il a été construit en…

Bond ne le laissa pas terminer.

— Une bombe ! cria-t-il en empoignant Christmas et en l’attirant à couvert derrière un vieux générateur alors qu’une formidable explosion dévastait toute la salle.

En une seconde, l’air fut rempli d’une épaisse fumée et d’un nuage de poussière.

Suffocant, Bond se leva et écarta les débris. Christmas était sous le choc, mais indemne. D’autres avaient trouvé la mort. Certains étaient assommés, comme Zukovsky.

— Filons d’ici. Bond prit la main de Christmas et l’entraîna dehors.

La rue était déserte, mais de la fumée s’échappait du bâtiment. Ils entendirent une sirène au loin. Ils coururent, tournèrent le coin de la rue et tombèrent sur Gabor et plusieurs hommes lourdement armés.

Instinctivement, Bond porta la main à son arme, mais il entendit le déclic d’un chargeur derrière lui.

— Lâche ça, ordonna une voix familière.

Bond se retourna et vit Taureau armé d’un AK 47. Le chauffeur sourit froidement et ajouta :

— J’insiste.

— Évidemment, rétorqua Bond pendant que Gabor et ses hommes les fouillaient, lui et Christmas.

Elle le regarda d’un air interrogateur. Bond prit un air désolé.

Une limousine noire s’arrêta dans un crissement de pneus.

— Nous allons faire un petit tour, à présent, dit Gabor. Je suis sûr que Miss King sera ravie de vous voir.

Il remercia Taureau, puis il pointa son arme dans les reins de Bond.

— Ton patron n’aime pas qu’on le trahisse, Bond s’adressa à Taureau.

L’autre répondit par un grand sourire qui découvrit ses étincelantes dents en or.

— Zukovsky ? C’était un mauvais patron. Des tas d’heures supplémentaires jamais payées. J’ai un nouveau boulot, maintenant. Plus de responsabilités et un meilleur salaire. Monte.

Bond et Christmas montèrent dans la voiture, encadrés de deux gardes du corps. La voiture démarra.
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Un dernier tour de vis

Une vedette d’allure innocente accosta à la Tour de la Vierge. On souleva une bâche pour laisser sortir Bond et Christmas et les conduire, les mains liées, escortés de Taureau et de Gabor, jusqu’à leur cellule.

— Avance, ordonna Taureau en braquant son arme dans les reins de Bond.

Bond regarda furtivement autour de lui avant d’être entraîné à l’intérieur, mais il n’y avait en vue aucun bateau qui aurait pu les apercevoir.

Chaque chose en son temps, songea-t-il.

Ils entrèrent dans l’ancien monument et se retrouvèrent dans une magnifique salle. La lumière des vitraux produisait une ambiance sépulcrale qui ne rassura guère Bond. Le dernier acte se passerait certainement ici.

Un bruit de pas sur les marches de l’escalier de pierre leur signala sa présence. Elektra descendit vers eux et les accueillit avec un peu trop d’empressement.

— Bienvenue à Istanbul, James, ironisa-t-elle. Tu as fait un confortable voyage ? J’espère qu’on ne t’a pas mal traité. Pas encore. (Elle se tourna vers Christmas et ajouta :) Je vois que tu t’es fait une nouvelle amie. Charmante. Nous ferons tout pour qu’elle bénéficie du même traitement de première classe que toi.

— Que de générosité, répondit Bond sur le même ton.

Elle eut un sourire glacial pour les deux captifs.

— Emmène-les en haut, ordonna-t-elle à Gabor. Ne t’inquiète pas, James, je viendrai te saluer comme il convient dans un moment. Je dois d’abord m’occuper d’autre chose.

Bond se contenta de lui jeter un regard noir tandis que les hommes les emmenaient.

Dans une autre pièce, Renard consulta sa montre et fit un signe à ses hommes.

— Cela fait assez longtemps, dit-il. Allons-y.

Ils descendirent jusqu’au quai couvert, sautèrent sur la plate-forme et montèrent sur le pont du sous-marin. Ils descendirent par le sas ouvert et entrèrent dans le navire plongé dans une pénombre surnaturelle. On aurait dit une sépulture : l’éclairage verdâtre et le silence mortel étaient effrayants.

Renard se rendit au mess, où il trouva le capitaine Nikolaï et plusieurs de ses hommes effondrés sur la table ou gisant à terre. Des sandwiches à moitié mangés et des verres de cognac vides étaient éparpillés autour d’eux. L’un des hommes avait vomi et gisait dans le liquide nauséabond. Ils avaient tous les yeux grands ouverts et un masque de terreur figeait leurs visages.

— Le poison a été rapide, souffla l’un des hommes de Renard.

— Sortez-les et jetez-les à la mer, ordonna Renard. Fouillez partout, il ne faut laisser personne.

La casquette de Nikolaï tomba pendant qu’on le traînait. Renard la ramassa et se la mit. Elle lui allait parfaitement.

— Nous serons en route dans deux heures. Profitez-en pour penser à vos futures richesses, recommanda-t-il à ses hommes.

— Le plutonium, monsieur, dit l’un d’eux en lui tendant une lourde valise plombée.

Renard la prit comme si elle ne pesait rien. Il était plus fort que jamais. Il la tendit à Truhkin, qui fit de son mieux pour ne pas montrer qu’il la trouvait très lourde.

— Vous trouverez l’extrudeur dans la chambre devant le réacteur, déclara Renard. Au travail.

Truhkin sortit en grognant.

Après avoir fouillé tout le sous-marin, Renard débarqua et trouva Elektra qui l’attendait sur le quai. Il ordonna à ses hommes de remonter dans la tour prendre leurs affaires et de revenir dans dix minutes.

— Le réacteur est à nous, dit-il à Elektra. Tout est prêt. Comme prévu. Ton hélicoptère aussi ?

— Il va venir me prendre dans une demi-heure, répondit-elle.

Il regarda autour de lui et vit qu’ils étaient seuls. Il s’avança vers elle et la regarda droit dans les yeux. C’était le moment qu’il redoutait depuis des semaines. Il tendit la main et caressa amoureusement ses cheveux.

— C’est la fin, murmura-t-il doucement.

— Non, c’est le commencement. Le monde ne sera plus jamais le même.

— J’aurais tant aimé le voir avec toi.

— Moi… aussi, dit-elle après une hésitation.

Il sentit qu’elle répugnait à lui témoigner la moindre affection. Autant il voulait la prendre dans ses bras et l’embrasser, autant il résistait à cette envie. Si elle voulait jouer froidement, qu’il en soit ainsi.

Il ôta la casquette de capitaine. Malgré sa moitié de visage paralysée, il ne parvenait pas à dissimuler sa peine. Il essaya de toucher sa joue, mais il se retint, laissant sa main en suspens, et décida de lui dire adieu.

— L’avenir t’appartient. Amuse-toi avec.

Il lui tendit la casquette, se détourna et rentra dans le sous-marin.

Elektra le regarda partir avec des sentiments mélangés. Elle voulait l’insulter, mais en même temps elle avait envie de le prendre dans ses bras. Alors qu’il passait le sas, il s’arrêta et lui lança un dernier regard. Elle aurait juré qu’elle avait vu des larmes dans ses yeux. Elle sentit quelque chose se serrer dans sa poitrine et, pendant quelques affreuses secondes, elle se retint de courir vers lui.

Renard articula muettement un « Adieu » et disparut dans le sous-marin. Elektra faillit pousser un cri. Elle avait l’impression qu’une partie d’elle-même cherchait à s’échapper de son corps. Peu importe ! songea-t-elle. Elle était au-dessus de tout cela ! Ce n’était pas le moment de montrer de la faiblesse. Il n’était plus question de « sentiments », à présent.

Elle balaya le peu de chaleur qui restait en elle. À partir de maintenant, son cœur n’était plus qu’un bloc de glace. C’était une sensation étrange et déplaisante, et elle s’en voulut d’éprouver cela. Elle devait détourner sa colère avant qu’elle ne la consume, et elle savait exactement comment elle allait s’y prendre.

*
* *

Suivant les ordres d’Elektra, Gabor emmena Bond et Christmas dans sa chambre et força Bond à s’asseoir sur un fauteuil en bois sculpté. Il avait les mains menottées aux accoudoirs. Il se débattit, mais il était immobilisé. Christmas était debout à côté de lui, les mains également attachées, et un garde la surveillait de près.

— Et maintenant ? demanda Bond. L’inévitable discours prétentieux suivi de tortures et d’autres discours prétentieux ?

Au même instant, Elektra entra dans la pièce, jeta la casquette de capitaine et vint déposer un baiser sur la joue de Bond tout en lorgnant Christmas.

— James Bond ! dit-elle suavement. Si seulement tu ne t’étais pas mêlé de tout cela, peut-être que nous nous serions retrouvés quelques années plus tard et que nous aurions été amants de nouveau. (Christmas fronça les sourcils. Elektra se tourna vers elle.) Eh oui, c’est bien cela. J’ai prononcé le mot « amants ». Ne me dis pas que tu pensais que tu allais avoir James à toi toute seule ? Tu n’es pas au courant ? James Bond est le plus gros cochon du monde. Un cochon sexy, c’est vrai, mais un cochon quand même. (Elle fit un signe à Gabor.) Amène-la à Renard et laisse-nous seuls. Je suis sûr qu’il trouvera un moyen de s’amuser avec elle pendant la dernière heure qui lui reste. Souhaite-lui bon voyage, mon cher.

On emmena Christmas qui semblait terrorisée. Quand la porte se fut refermée, Bond vit leurs ombres se dessiner derrière les vitraux et entendit le bruit de leurs pas décroître dans l’escalier.

Elektra s’approcha d’une grande fenêtre ronde qui donnait sur tout Istanbul.

— Jolie fille, lâcha-t-elle. Tu l’as eue, elle aussi ? (Bond ignora la question.) Tu n’aurais jamais dû me repousser, James. Je t’aurais donné le monde, assura-t-elle d’un ton méprisant.

— Le monde ne suffit pas, grommela-il d’un ton las.

— Sottises.

— C’est la devise familiale, expliqua-t-il.

Elle fronça les sourcils et s’approcha de lui d’un pas glissant. Lentement, elle se pencha et caressa ses cheveux. Elle exhalait un puissant parfum musqué.

— N’est-ce pas un magnifique monument ? Il a fallu que mon père se donne du mal pour le louer. Le gouvernement turc ne voulait pas le lui laisser. Quand il les as convaincus que leur pétrole était plus important que leur histoire, ils ont cédé. (Elle se pencha encore et lui mordilla l’oreille.) Mmm, tu es vraiment délicieux, James. C’est vraiment dommage que nous ayons pris un parti différent dans cette histoire.

— Il n’est pas trop tard pour que tu changes d’avis, avança-t-il.

— Ne sois pas stupide, James. Notre destin est scellé et tu le sais. (Elle caressa du bout des ongles sa joue droite en suivant la trace de sa cicatrice.) Quand on a fait des fouilles, on a trouvé de très jolis vases. Et également ce fauteuil… (Elle passa nonchalamment la main derrière son cou et libéra une lanière de cuir attachée au dossier droit. Il était fixé avec une grosse vis en bois.) À mon avis, il ne faut jamais mésestimer les vieilles méthodes, qu’en penses-tu ?

Elle ajusta le garrot autour du cou de Bond, lui lança un regard affectueux et donna un tour de vis. L’effet fut immédiat : il se cambra alors que la vis lui entrait dans la nuque. L’idée n’était pas seulement de l’étrangler, mais également de lui percer la moelle épinière.

— Où est « M » ? s’informa-t-il.

— Dans peu de temps, elle sera éparpillée un peu partout.

— Tout cela parce que tu es tombée amoureuse de Renard ? s’indigna-t-il, gardant tout son sang-froid.

— Encore sept tours et ton cou va se briser.

Elle passa derrière la chaise et tourna encore la vis d’un cran. À présent, la douleur était plus perceptible.

— Je ne suis pas tombée amoureuse de Renard. C’est lui qui est tombé amoureux de moi. Depuis que je suis toute petite, j’ai ce pouvoir sur les hommes. Quand j’ai su que mon père ne me sauverait pas de mes ravisseurs, j’ai compris qu’il fallait que je conclue une nouvelle alliance.

— Tu as séduit Renard, déduisit-il, comprenant ce qu’elle voulait dire.

— Tout comme toi, sourit-elle. Sauf que tu as été encore plus facile.

Elle ôta la boucle d’oreille qui dissimulait son affreuse blessure.

— Je lui ai dit qu’il fallait qu’il me fasse du mal, qu’il fallait que ça ait l’air vrai. Il a refusé, alors je lui ai dit que je le ferais moi-même. Et je l’ai fait.

De la sueur commençait à perler sur le front de James Bond. Il plissa les yeux et cracha :

— Alors c’est vrai. C’est toi qui as tué ton père.

— C’est lui qui m’a tué. D’abord il a tué ma mère par sa négligence ! Il a volé les gisements de pétrole de sa famille et il l’a abandonnée. Elle est morte seule et malheureuse. Ensuite il m’a tuée en refusant de payer ma rançon.

Elle avait été incapable de dissimuler son émotion. Bond commençait à l’agacer.

À présent, il comprenait. Renard l’avait enlevée dans l’espoir d’obtenir cinq millions de dollars de rançon. Comme Sir Robert ne payait pas, elle s’était sentie trahie et avait décidé de riposter. Elle avait usé de ses charmes pour séduire Renard et le convaincre de conclure avec elle un pacte diabolique visant à assassiner son père pour s’emparer de la compagnie.

— J’avais déjà pensé à me débarrasser de mon père quand j’ai été enlevée, avoua-t-elle. Au début, j’ai eu peur, j’étais bâillonnée, un bandeau sur les yeux et enlevée contre ma volonté, mais finalement, cela a été ma chance. Comme tu l’as dit, j’ai pu séduire Renard. J’ai rapidement compris le potentiel que me procurerait son dévouement. Je pouvais le laisser faire tout le sale boulot. C’était un tueur vicieux, mais j’ai pu trouver sa faiblesse et l’exploiter. Comme tout le monde, tout ce dont Renard avait besoin, c’était d’un peu d’affection. Un homme peut faire n’importe quoi pour de l’amour, tu n’es pas d’accord ?

— Tout cela pour le pétrole ?

— C’est mon pétrole. Le mien et celui de ma mère ! Il coule dans mes veines, il est plus puissant que le sang.

Ses yeux étincelaient. Elle retourna près de la fenêtre et contempla le spectacle du berceau de la civilisation. Pendant ce temps, Bond se débattait avec les menottes.

— Il était déjà à toi, Elektra. Pourquoi faire tout cela ?

— Je vais redessiner la carte du monde. Et quand j’en aurai fini, le monde entier connaîtra mon nom, celui de ma mère et la gloire de mon peuple.

— Personne ne croira que cette fusion nucléaire aura été un accident.

Elle se retourna vers lui, impressionnée qu’il ait compris son projet. Elle tendit la main d’un geste sec et tourna la vis d’un cran supplémentaire. À présent, il avait du mal à respirer. La pointe commençait à lui entrer dans la nuque.

— Ils le croiront, confirma-t-elle avec une stupéfiante assurance. Ils le croiront tous.

Un autre tour de vis. Souffrance ! La sueur lui coulait sur le visage et il essaya de rester concentré.

— Tu comprends ? Personne ne peut me résister. (Elle remit la boucle d’oreille et s’assit à califourchon sur lui.) Pas même toi. Tu sais ce qui se produit quand on étrangle un homme ? ronronna-t-elle.

— Elektra, parvint à articuler Bond. Il n’est pas trop tard. Il n’est pas nécessaire de tuer huit millions de personnes.

Elle sourit et tourna encore un peu la vis. Il entendit un déplaisant grincement et frémit.

Il ferma les yeux, tout en se forçant à garder son sang-froid. Il sentit sa langue lécher doucement la sueur sur son front.

— Tu aurais dû me tuer quand tu avais la possibilité, murmura-t-elle. Mais tu n’as pas pu. Pas moi. Une femme que tu avais aimée.

Elle appuya son bas-ventre sur le sien. Elle le sentait sous elle tandis qu’elle se balançait d’avant en arrière en haletant.

— Encore… deux… tours et c’est… terminé, James, prévint-elle.

Elle tourna la vis et, cette fois, il ressentit une atroce douleur. Il avait le visage penché en avant, mais il parvint à cracher :

— Tu n’es… rien… pour moi…

Elle posa la main sur la vis et se prépara au dernier mouvement.

— Un… dernier… tour ? suffoqua-t-il.

Elle lui embrassa l’oreille tout en atteignant l’orgasme.

— Oh, James… gémit-elle en commençant à tourner la vis.

Bond était au bord de l’évanouissement… mais des coups de feu à l’extérieur le ramenèrent à la réalité.

Elektra se figea. Elle reprit son souffle et tendit l’oreille. Puis elle se leva brusquement et alla à la fenêtre.

Dehors, Valentin Zukovsky sautait d’un bateau et traversait les rochers avec trois de ses hommes pour gagner la maison. Il était énorme, dépenaillé et ensanglanté. Tous les quatre portaient des mitraillettes et abattaient tous ceux qui se présentaient. Deux des gardes d’Elektra étaient déjà morts. Il était manifestement bien décidé à entrer et rien ne pourrait l’arrêter.

Les coups de feu résonnaient à présent dans l’enceinte du bâtiment et remontaient l’escalier. Elektra sortit du tiroir de son bureau un Browning 9 mm au moment où un vitrail volait en éclats. Gabor, le corps criblé de balles, tomba sur le sol et répandit une mare de sang sur les dalles. Deux de ses hommes battirent en retraite dans la pièce en tirant sur leurs assaillants dans l’escalier. Mais la puissance de feu de Zukovsky était trop grande et les deux gardes furent abattus par une rafale.

Zukovsky bondit à son tour par le vitrail, l’épaule blessée, les mâchoires serrées. Il avait une arme dans une main et sa canne de l’autre. Il vit Bond sur le fauteuil et Elektra, qui cachait son arme dans le dos.

D’autres coups de feu retentirent. Zukovsky se retourna et vit Taureau qui entrait avec son AK 47.

— Chef ! dit-il. Content de vous voir en vie. Ces gens m’ont forcé à…

Zukovsky l’abattit sans ciller. Taureau grogna et lâcha une rafale dans le vide. Il s’effondra sur le sol avec un bruit sourd.

Zukovsky se tourna vers Elektra.

— Je cherche un sous-marin. Il est grand, noir et le conducteur est un ami. (C’est alors qu’il vit la casquette sur le sol. Comprenant immédiatement, il ordonna en braquant son arme sur elle :) Apporte-la moi.

Elektra obéit et ramassa la casquette en glissant subrepticement l’arme dessous.

Elle le lui tendit.

— Quel dommage. Vous venez de le manquer.

Elle tira trois balles à travers la casquette. Elles frappèrent Zukovsky en pleine poitrine et le firent reculer contre le mur. Il la fixa d’un regard interloqué et s’effondra.

Elektra s’approcha de lui et éloigna son arme d’un coup de pied.

À deux doigts de mourir, Zukovsky rassembla toute son énergie pour soulever sa canne. Il posa le pommeau sur sa poitrine et la pointa directement sur Bond. Elektra le regarda avec curiosité tendre la main vers le milieu de la canne tout en fixant l’homme immobilisé sur le fauteuil.

Bond le regarda à son tour. Zukovsky plissa les paupières, puis il tira sur la canne comme sur un fusil à pompe. Une balle alla se loger dans le dossier de la chaise. Mais Elektra ne remarqua pas qu’elle avait également coupé net la lanière de cuir qui retenait le poignet de Bond. C’était un coup de maître !

Les deux hommes échangèrent un regard muet. Frères d’armes. L’ombre d’un sourire. Puis la lumière disparut des yeux de Zukovsky et sa tête bascula en avant.

Elektra contempla le Russe sans comprendre. Elle n’avait pas vu où était allée la balle, mais seulement qu’elle avait manqué Bond.

Elle soupira, se retourna vers Bond et lui dit :

— Excuse-moi un instant. (Elle prit un talkie-walkie et annonça :) Situation maîtrisée ici. Tu es prêt ?

— Oui, répondit la voix de Renard. J’ai eu peur que tu…

— Tout va bien. Tu ferais mieux d’y aller.

— D’accord. Au revoir…

— Au revoir.

Elle resta perdue dans ses pensées un moment, le souffle court. Puis elle lâcha le talkie-walkie, jeta un coup d’œil au cadavre de Zukovsky et revint à Bond.

— Il te détestait vraiment, hein ? dit-elle, légèrement sceptique. (Puis, s’approchant de la chaise et l’enfourchant à nouveau.) Il est temps pour toi de réciter tes prières.

Elle l’embrassa longuement et passionnément, puis elle passa la main derrière le dossier pour lui donner le coup de grâce.

Rapide comme l’éclair, Bond libéra sa main et la saisit à la gorge. Il tint son visage collé au sien, avec un regard méprisant. Puis il la repoussa violemment et elle tomba à la renverse en lui griffant le visage.

Elle resta un instant assommée. Bond libéra rapidement son autre main, dévissa le garrot et se dégagea. Il se leva, mais entre-temps, Elektra avait repris ses esprits et sortait en courant de la pièce pour s’enfuir dans les escaliers. Il courut à Zukovsky, chercha son pouls et ramassa l’arme couverte de sang.

Il prit également le talkie-walkie et hésita un instant : devait-il courir au sous-marin ou bien poursuivre Elektra ?

Il décida de se lancer à sa poursuite. Cette salope était allée trop loin.

Dehors, sur le quai, le moteur du sous-marin venait de démarrer.
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Alliance contre nature

Alors que les puissants moteurs grondaient dans tout le sous-marin, Victor Zokas, alias le Renard, sentit vibrer la balle dans sa tête. Bien sûr, il savait que ce n’était pas une sensation réelle, car ses nerfs étaient totalement insensibles à cet endroit. C’était ce que lui avait dit le médecin syrien. Il avait comparé cela à l’étrange sensation que l’on éprouve chez le dentiste après avoir reçu une piqûre de novocaïne. Les dentistes disent toujours que l’on va éprouver une sensation de pression. C’était exactement ce que ressentait Renard. Une pression.

Il avait remarqué au cours des dernières vingt-quatre heures des changements physiques dont il n’avait pas parlé avec Elektra. Tandis que sa force et sa résistance à la douleur augmentaient de minute en minute, son sens du toucher et du goût et son odorat diminuaient rapidement. Cet imbécile de médecin lui avait dit que ses facultés sensorielles dégénéreraient probablement très vite avant « la fin ». Renard n’avait pas apprécié ce que lui avait dit cet idiot incapable d’extraire la balle. Alors il l’avait étranglé.

Il balaya du regard la salle de commande du sous-marin et remarqua que son équipage réduit était en position. Deux hommes ici. Un dans la salle des ballasts. Un autre dans la salle des torpilles. Ils croyaient qu’ils allaient devenir riches et rentrer chez eux. Les pauvres ne savaient pas qu’ils s’élançaient dans une course mortelle vers leur destin. Le sous-marin était en route et rien ne l’arrêterait. Tout se passait comme prévu. C’était parfait.

Alors pourquoi se sentait-il si mal ? Que lui arrivait-il ? Était-il en train de mourir ? La fin était-elle déjà si proche ?

Il testa ses réflexes en faisant des exercices simples avec ses doigts. Ils semblaient bien fonctionner. Il voyait parfaitement bien. Son ouïe ne semblait pas affectée. Il avait l’impression de… quitter son corps, en quelque sorte. C’était comme s’il se séparait de son moi physique et contemplait le monde de très haut. Rien ne semblait plus réel.

Eh bien, se dit-il, si c’était la fin, dans ce cas, il fallait qu’il s’assure que la mission serait accomplie. Et si cela impliquait d’accélérer les choses, qu’il en soit ainsi.

Que se passait-il dans la tour ? Elektra avait semblé éperdue à la radio, même si elle disait que la situation était maîtrisée. Bond s’était-il échappé ? Sûrement pas. Elektra s’était montrée impatiente de retrouver l’agent du MI6 pour le faire mourir lentement et douloureusement. Peut-être qu’elle éprouvait simplement de l’excitation alors qu’elle approchait du but.

Renard repensa à l’année passée et au changement qui s’était produit en lui. Avant de connaître Elektra King, il était un homme aigri, sans amour, pour qui seule comptait l’anarchie. Il n’avait jamais été heureux avec les femmes. Un psychiatre pénitentiaire lui avait dit que son penchant pour le mal était dû au manque d’affection durant son enfance.

Renard pensa à sa mère, une prostituée de Moscou. Elle n’était jamais à la maison pour s’occuper de lui et de ses trois sœurs aînées. Chacun des enfants avait eu un père différent. Renard ne connaissait même pas le sien.

Sa mère rentrait souvent tard le soir, ivre et irritable. Il se rappelait clairement l’odeur d’alcool et de tabac qui flottait dans le petit appartement humide où ils s’entassaient. Elle trouvait toujours une raison pour crier : l’une des filles avait oublié de faire la lessive, une autre de nettoyer les toilettes, lui de récurer le parquet.

Parfois, ses sœurs rejetaient la faute sur lui. Sa mère le battait et elles la regardaient faire en riant. Mon Dieu, comme il les détestait toutes.

Renard n’était peut-être pas psychiatre, mais il n’avait aucune peine à savoir pourquoi il avait des problèmes avec les femmes.

Un autre souvenir jaillit alors dans sa mémoire. Il avait quatorze ans et décidé de quitter le foyer familial pour vivre dans la rue. Il s’était glissé dans la chambre de sa mère en pensant qu’elle dormait, abrutie d’alcool. Elle s’était réveillée et l’avait surpris en train de voler de l’argent dans son sac à main. Elle s’était lancée à sa poursuite, mais il s’était enfui, sans manteau ni affaires et n’était jamais revenu. Il n’avait plus jamais revu sa mère.

Il avait revu sa sœur aînée deux ans plus tard. Elle l’avait cherché dans tout Moscou. C’était purement par hasard qu’ils s’étaient retrouvés dans un refuge qui fournissait des repas pour les nécessiteux. Elle lui avait dit qu’un marin ivre avait tué leur mère dans une taverne. Les trois filles étaient parties chacune de son côté. Les deux plus jeunes se prostituaient. Elle-même avait réussi à trouver un travail de couturière. Elles n’avaient pas un sou. Elle l’avait supplié de venir à leur aide.

Renard, qui n’avait pas oublié la cruauté de ses sœurs, refusa de les aider. Il n’avait plus jamais revu sa famille.

Quand il atteignit dix-huit ans, l’armée soviétique le récupéra. Curieusement, il s’attacha à la dure existence militaire et s’y intéressa. Il devint expert en armes à feu, apprit à fabriquer des explosifs et à maîtriser les techniques de combat à mains nues. Il appréciait les entraînements et fut blâmé à deux reprises pour avoir pris les « simulations » un peu trop au pied de la lettre. Une fois, il tua deux autres recrues et fit passer cela pour un accident. Cela avait été pour lui une agréable expérience de voir qu’il pouvait décider de la vie et de la mort d’autrui. À bien des égards, il représentait un problème pour l’armée. Il avait des tendances agressives qui étaient souvent dérangeantes et dangereuses. Il était animé d’un esprit mauvais et n’avait pas d’amis. Mais une fois que les officiers eurent compris qu’ils avaient un tueur de sang-froid à leur disposition, ils le mutèrent dans un service spécial de l’espionnage.

Ce poste correspondait bien plus au tempérament et aux goûts de Renard. Il travailla comme tueur et expert en explosifs jusqu’à l’effondrement de l’Union soviétique. À son tableau de chasse, il avait trois agents du MI6, quatre de la CIA et sept du Mossad. Il avait un tableau dans sa chambre de la caserne à Moscou où il notait ses exploits.

Après la chute de l’URSS, il déserta, quitta la Russie et trouva que sa réputation l’avait précédé partout où il allait. Trouver des missions de mercenaire était incroyablement facile. Il apprécia particulièrement son travail pour des groupes anticapitalistes qui fomentaient le retour du communisme. Au moins, c’était une cause en quoi il pouvait croire. Il devint de plus en plus public, publiant des communiqués grandiloquents et des revendications chaque fois qu’il commettait des atrocités.

Renard avait gagné son surnom après une opération secrète particulièrement bien réussie en Iran. On reconnut ses talents et sa ruse. Il était capable d’infiltrer les lieux les plus impénétrables, d’accomplir toutes sortes d’activités secrètes et d’actes de violence sans laisser de traces. Il ne s’écoula pas longtemps avant qu’il figure en bonne place sur la liste des terroristes recherchés par le FBI. Il fut arrêté une fois seulement en Corée et extradé en Russie. C’est là qu’il avait rencontré le psychiatre qui lui avait parlé de son problème avec les femmes.

Sa première expérience sexuelle, il ne l’avait connue qu’à dix-huit ans, ce qui était assez tardif par rapport à la norme. Elle n’avait pas été agréable. La prostituée s’était moquée de ses cheveux dégarnis et s’était amusée à l’humilier parce qu’il n’y arrivait pas.

La seconde avait été un viol. C’était un crime qui, heureusement pour lui, était resté impuni. C’était à Varsovie et Renard avait suivi une jeune femme depuis une boulangerie jusque chez elle, l’avait coincée dans une impasse et l’avait violée cruellement.

Cela l’avait laissé totalement insatisfait.

La troisième expérience l’avait convaincu qu’il ne pouvait y « arriver » avec les femmes et qu’il ne pourrait rien y faire. C’était une mercenaire comme lui, de dix ans son aînée, une communiste brutale, idéaliste, avec une affreuse cicatrice de shrapnell qui lui barrait le visage. Le reste de sa personne n’était pas sans attraits et la femme avait semblé avoir un faible pour lui. Elle avait réussi à le séduire, mais l’acte sexuel avait été un échec. Cela s’était terminé en dispute et il l’avait tuée.

Dès lors, Renard essayait d’ignorer les femmes en tant qu’objets sexuels, mais il se rendait compte qu’il les désirait plus que jamais. Il regardait les photos de mannequins et s’enamourait de stars de cinéma. Il rêvait qu’un jour il aurait une femme splendide à sa merci.

Quand il avait découvert que Sir Robert King, le magnat du pétrole, avait une fille… il avait su qu’il pourrait réaliser son rêve.

Il l’avait vue la première fois dans un magazine financier anglais. C’était un article sur King Industries qui racontait comment Elektra marchait sur les traces de son père. Sur la photo, elle portait un tailleur, mais la jupe était courte, et elle était au milieu d’un groupe d’ouvriers. Sa confiance en elle et son autorité étaient évidentes. Il en était immédiatement tombé amoureux.

Son enquête sur Sir Robert King lui avait révélé qu’il ferait une cible excellente pour une rançon. Il avait engagé quatre tueurs pour l’aider et ils avaient emménagé dans un cottage du Dorset pour mettre en pratique leur plan et extorquer cinq millions de dollars au milliardaire.

Mais Renard avait autre chose en tête. Il voulait connaître Elektra en chair et en os, pour ainsi dire. Il voulait toucher sa peau, sentir ses cheveux, goûter ses lèvres.

Il l’observa dans ses déplacements entre chez elle et les bureaux de King Industries à Londres. À l’époque, elle vivait dans un petit appartement du quartier de Mayfair et il ne lui fallut pas longtemps pour mémoriser ses habitudes quotidiennes, qui variaient rarement. Renard et ses hommes l’enlevèrent en plein jour un matin alors quelle quittait son domicile.

Ils l’avaient emmenée dans une camionnette alors qu’elle se débattait comme une diablesse. Il avait dû la frapper plusieurs fois avant qu’elle finisse par se calmer. Le temps d’arriver et de l’enfermer dans une pièce glaciale et humide du cottage, elle était devenue une petite fille effrayée et vulnérable.

Et tellement belle…

Il tenta de lui parler durant les premiers jours. Elle refusa de lui répondre. Une fois, elle lui cracha au visage. Il la gifla et quitta la pièce.

Il fit la première demande de rançon le deuxième jour de sa captivité. Sir Robert répondit qu’il avait besoin de « plus de temps ». Quand Elektra avait appris la nouvelle, elle avait été bouleversée.

— Plus de temps ? s’indigna-t-elle. Pour quoi ? Il l’a, l’argent !

Dès lors, son attitude changea. Quand on lui apportait à manger, elle réclamait que ce soit Renard qui vienne. Parfois, elle l’invita à rester et parlait avec lui tout en mangeant. Elle ne semblait plus avoir peur de lui.

Renard n’y voyait pas d’inconvénient, car il la regardait et l’écoutait avec plaisir. Il savait qu’il était en train de tomber amoureux de sa prisonnière, mais il prenait bien garde de ne pas le montrer. À présent, il comprenait qu’Elektra l’avait percé à jour et savait comment le mener par le bout du nez.

C’était la femme la plus intelligente qu’il avait jamais rencontrée.

Après sept jours de captivité, ils apprirent que Sir Robert « avait encore besoin d’un peu de temps » pour payer la rançon. Il était évident qu’il cherchait à en gagner. Un informateur avait appris à Renard que Sir Robert avait contacté le MI6. Quand Elektra sut cela, elle se mit en colère.

— Parce que je ne vaux pas cinq malheureux millions de dollars ? Ce n’est rien du tout, pour lui !

Cette nuit-là, quelque chose d’extraordinaire se produisit. Il s’en rappellerait jusqu’à la fin de ses jours.

Elektra lui avait demandé de venir et avait précisé qu’elle voulait un seau à glace et du champagne. Quand il était entré dans la cellule, elle était couchée, absolument nue.

Lentement et sensuellement, elle avait séduit Renard. Au début, il se sentait mal à l’aise, il avait affreusement peur que cette expérience soit elle aussi désagréable. Elektra avait dissipé ses craintes. Elle était loin d’être innocente. Elle était extrêmement douée pour les plaisirs de la chair.

Elle fit quelque chose de particulier qui le détendit : elle se servit de la glace. Elle le fit regarder pendant qu’elle prenait un glaçon et le faisait glisser sur son corps, laissant l’eau couler sur sa peau douce et lisse. Son contact l’excitait, faisait durcir ses mamelons et la stimulait. Renard était hypnotisé. Le désir fut si fort en lui que pour la première fois de sa vie, il fut capable d’avoir des relations sexuelles avec une femme.

Dès lors, il devint son esclave et elle sa maîtresse. Cela lui était égal. Il lui jura fidélité et dévouement et lui promit de faire tout ce qu’elle désirerait.

C’est alors qu’elle lui fit une proposition.

— Tu aimerais tuer mon père ? lui demanda-t-elle.

Elle expliqua qu’elle voulait avoir King Industries à elle toute seule pour pouvoir récupérer le pétrole de sa mère. Elle avait le projet grandiose de créer un monopole mondial du pétrole.

Renard y avait réfléchi pendant quelques jours. Entre-temps, Elektra lui avait habilement exposé la place qu’il occuperait dans son projet, dans sa vie, lui disant qu’ils seraient amants.

Elle discuta avec lui de la possibilité de créer un « nouvel ordre mondial » dans lequel ils seraient les maîtres. Pour cela, il faudrait anéantir Istanbul et le Bosphore. Cela couperait les pipelines existants à direction de l’Ouest, laissant King Industries comme la seule source d’approvisionnement.

Elle deviendrait la femme la plus puissante du monde.

Elektra offrit à Renard la possibilité de devenir son bras droit s’il l’aidait à y parvenir.

La première étape consista à faire croire à son évasion. Après trois semaines de captivité, Elektra pensa que le scénario le plus crédible serait qu’elle bénéficie d’une occasion et élimine ses gardes. Elle n’avait pas peur de dire qu’elle se servirait de son corps pour séduire l’un d’eux, le frapper à l’entrejambe et lui prendre son arme. Renard ferait en sorte d’être absent à ce moment-là de manière à être épargné. En fait, c’était Renard qui avait tué ses hommes, tellement il était tombé sous son emprise. Il aurait fait tout ce qu’elle lui demandait.

De toute façon, ses complices n’avaient pas été à la hauteur.

Elektra avait montré un immense courage lorsqu’il avait fallu faire croire qu’elle avait été battue. Elle l’avait forcé à la frapper trois fois en plein visage, la faire saigner du nez et lui faire un œil au beurre noir.

— Il faut qu’il y ait des traces de tortures, Renard, lui avait-elle dit. Sinon, personne ne me croira. On pensera que c’était trop facile.

Elle avait sorti une paire de cisailles et lui avait ordonné de lui couper l’oreille. Renard avait refusé de la faire souffrir davantage.

— Allons, tu fais ça à d’autres gens tout le temps, l’avait-elle nargué.

Mais il avait refusé.

— Je ne pourrais pas toucher à un cheveu de ta tête, la dissuada-t-il.

Cette femme l’envoûtait, et il était prêt à l’avouer. Parfois, il voulait courir dans les rues de Londres et clamer qu’il était amoureux. Il voulait montrer à ses anciens condisciples que lui aussi pouvait avoir une maîtresse. Si seulement sa stupide mère et ses sœurs avaient pu le voir à présent…

— Si tu ne veux pas le faire, je vais devoir m’en charger, se fâcha-t-elle.

— Tu vas avoir mal.

— Cela ne sert à rien de vivre si on ne se sent pas vivant, répliqua-t-elle.

Et, sans broncher, Elektra s’était postée devant un miroir, avait porté les cisailles à son oreille et tranché d’un coup sec. Le sang avait jailli partout. Elle n’avait pas poussé un cri. Renard en doutait à présent, mais il lui avait semblé qu’elle avait même ri en voyant tout ce sang.

Ils l’avaient pansée, avaient fait en sorte qu’elle soit crédible dans son rôle et ils s’étaient quittés. Il partit pour la Russie, elle quitta le cottage en laissant derrière elle trois cadavres, puis elle arrêta un camion sur la route voisine.

L’étape suivante consistait à se débarrasser de son père. Avec ses relations en Russie, Renard put mettre sur pied une fausse vente d’un rapport du CEA russe à Sir Robert et organiser un « remboursement ». Il avait imprégné les billets d’explosif. Ils étaient convenu d’attendre un an avant de commettre le crime, c’était plus sûr. Malheureusement, entre-temps, un agent du MI6 avait blessé Renard en Syrie. Mais le meurtre de Sir Robert s’était déroulé sans anicroche.

Ensuite, il fallait obtenir une arme dont ils déroberaient le plutonium. Il parvint à détourner un avion de transport de l’armée russe et à voler une bombe atomique sous le nez des militaires et de l’ADI. Sa réputation de « Renard » était bien méritée. Elektra avait usé de son influence pour se procurer un sous-marin russe. Tout avait magnifiquement bien marché.

Si seulement ce fichu agent du MI6 ne lui avait pas logé cette balle dans la tempe. Si seulement il pouvait encore ressentir quelque chose. Si seulement il n’était pas en route pour l’enfer sans espoir de retour. Ainsi, il pourrait s’asseoir avec Elektra sur le trône du pouvoir une fois tout cela terminé. Il aurait pu conserver son amour. Il n’aurait pas été obligé de laisser ce salaud de Bond coucher avec elle. Malgré tout, Renard considérait cet épisode comme une preuve de sa compassion pour elle. Une offrande. Comme il était incapable à présent de lui donner du plaisir, pourquoi nier qu’elle avait des besoins ? C’était quelqu’un de très physique. Il savait que l’agent anglais l’attirait. Cette nuit-là, après le casino… il aurait pu abattre Bond sur-le-champ. Mais son amour pour Elektra l’avait empêché de le faire. Il voulait lui offrir une nuit de plaisir, même si c’était avec l’ennemi.

À présent, dans le sous-marin, prêt à plonger et à achever ce qu’ils avaient passé un an à préparer, tout ce qu’il éprouvait, c’était une immense tristesse. Il allait sombrer avec le sous-marin, en espérant éviter une mort trop douloureuse causée par la balle. C’était le sacrifice ultime. Il le faisait par amour.

C’était peut-être l’acte le plus noble qu’il avait jamais accompli de toute sa vie.

Un jour, quand elle aurait vécu une longue et fructueuse existence… ils se renoueraient cette alliance amoureuse en enfer.
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Compte à rebours pour l’oubli

Bond poursuivit Elektra jusqu’en haut du triple escalier en spirale menant au balcon du minaret.

— James, tu ne peux pas me tuer. Pas de sang-froid. Sa voix résonna dans la pièce.

Bond n’hésitait pas. Il serra l’arme ensanglantée de Zukovsky et monta dans la pénombre. Alors qu’il arrivait sur un palier, il entendit une voix inattendue, mais familière.

— Bond !

Il s’arrêta et défonça la porte d’un coup de pied. C’était une pièce vide à l’exception d’une cellule tout au fond. « M », l’air épuisé, poussa un soupir de soulagement.

Bond tira sur la serrure de la cellule.

— Vous allez bien ? s’inquiéta-t-il.

— Oui, dit-elle en sortant de sa prison. Je viens de…

Mais Bond avait déjà fait volte-face et s’élançait à la poursuite d’Elektra.

— Rattrapez le sous-marin, cria-t-elle. Laissez tomber la fille, Bond !

Elektra avait atteint le dernier balcon qui avait une vue panoramique sur le Bosphore et au-delà sur toute la ville. Elle resta à contempler la mer et le sous-marin qui quittait le quai. Bond arrivait derrière elle. Elle ne pouvait plus s’enfuir.

— Rappelle-le, ordonna-t-il en lui tendant le talkie-walkie. (Elektra se retourna.) Je ne le répéterai pas. Rappelle-le !

Elle le regarda d’un air interrogateur. Le ferait-il vraiment ? Elle prit l’appareil en hésitant.

C’est ta dernière chance, songea Bond. Sauve la ville. Sauve-toi toi-même.

Il attendit.

— Tu ne me tuerais pas, murmura-t-elle à Bond. Je te manquerais. (Puis elle eut un rictus mauvais et cria dans l’appareil :) Plonge ! Plonge ! Bond est…

La force de l’impact la projeta contre la rambarde. Elle lâcha la radio et fixa Bond, incapable de croire qu’il avait vraiment tiré sur elle.

— Personne ne me manque, dit Bond.

Elektra King s’effondra sur le sol, frappée de stupeur de se voir mortelle. Elle haleta, essaya de dire quelque chose. Bond s’accroupit à côté d’elle et écouta, mais il ne put comprendre les paroles. Elle parlait – non, elle chantait ! On aurait dit une berceuse.

Trente secondes plus tard, elle eut un hoquet et frissonna. Il y avait peut-être eu un vague regret dans ses yeux embués, mais il disparut alors qu’un nuage sombre passait sur son visage. Les démons qui la tourmentaient étaient partis. Elle tenta d’achever l’un des vers de la berceuse, mais elle ne put que laisser échapper son dernier soupir.

Bond regarda le beau visage, à présent détendu et apaisé, puis il tendit la main et lui caressa la joue, brièvement.

Derrière lui, sur le seuil, « M » avait tout vu. Elle dut se forcer pour endiguer le flot d’émotions qui montait dans sa poitrine et ne pas pleurer sur le sort de cette pauvre enfant torturée. Bond avait fait son devoir, mais « M » ne put s’empêcher de dire une prière muette pour le repos de l’âme d’Elektra King.

Bond se releva, regarda par-dessus la balustrade et vit le nez du sous-marin qui s’enfonçait dans le Bosphore. Le sas était encore ouvert. Il monta sur le rebord et se prépara. Sans réfléchir davantage, il effectua un plongeon parfait de trente mètres dans l’eau. Il s’y enfonça comme une lame. Elle était glacée. Il refit surface près du sous-marin, empoigna l’échelle et se hissa dessus. Ruisselant d’eau, il fit son apparition devant le marin stupéfait qui s’apprêtait à refermer le sas. Bond assomma l’homme avec le panneau d’écoutille et entra. Il le referma et tourna le volant quelques secondes avant que l’eau ne les submerge.

Bond descendit silencieusement dans la pénombre du sous-marin. Comme le petit équipage de Renard était éparpillé dans tout le vaisseau, la meilleure tactique était la discrétion. Il jeta un coup d’œil dans la salle de commande et vit Renard et ses hommes à leurs postes. Derrière eux, de l’autre côté, s’ouvraient la salle des machines et celle du réacteur.

Il alla jusqu’à la proue et descendit par une coursive jusqu’aux quartiers. Il trouva un homme à la radio qui fumait une cigarette. Bond colla le canon de son pistolet sur la tempe de l’homme.

— Du calme, dit-t-il. Comment tu veux mourir ? De ça ? (Il désigna la cigarette.) Ou de ça ? (Il appuya un peu plus fort le canon contre sa tempe.) Un seul mot et je t’éparpille la cervelle sur le plancher. Maintenant, emmène-moi à la fille que vous avez prise à bord.

L’homme laissa tomber sa cigarette de ses lèvres et hocha la tête. Il conduisit Bond jusqu’à la salle d’équipage. Il désigna une lourde porte métallique.

— Elle est là-dedans ? demanda Bond.

L’homme hocha la tête.

— Tu as la clé ?

L’homme la lui donna.

— Merci. Maintenant, on va frapper, d’accord ?

L’homme acquiesça de nouveau.

Bond le prit par le cou et l’assomma en lui cognant violemment la tête contre le battant. Puis il ouvrit la porte et trouva Christmas Jones assise sur un lit de camp.

— James ! s’exclama-t-elle, stupéfaite de le voir.

Il la détacha, posa un doigt sur ses lèvres, puis il l’emmena dans l’ombre. Ils arrivèrent à la salle des ballasts et trouvèrent un homme à son poste.

— Ballasts quatre et cinq… résonna la voix de Renard dans le haut-parleur.

— Remplissage des ballasts quatre et cinq, confirma par radio l’homme avant d’exécuter l’ordre.

À peine avait-il terminé que Bond l’assomma d’un coup de crosse.

— Il faut aller à la salle du réacteur, dit-il. C’est de l’autre côté, mais Renard et ses hommes y sont.

— Il y a un autre chemin ? demanda-t-elle.

— On peut passer par la salle des torpilles.

Avant qu’ils aient pu faire un geste, cependant, un homme apparut par une écoutille. Bond se jeta sur lui, mais l’homme avait de bons réflexes. Il esquiva le coup de poing de Bond et riposta par un coup de pied vicieux en pleine poitrine. Bond lâcha son arme qui glissa sur le sol.

Christmas regarda, impuissante, les deux hommes dans leur lutte silencieuse et sans merci. L’homme sortit son arme, mais Bond la lui arracha d’un coup de pied. Puis il lui assena un coup en plein visage qui l’envoya s’étaler sur la table où se trouvait le micro. Il tendit le bras vers l’alarme-incendie, mais Bond l’attrapa par les pieds et le fit tomber de la table. L’homme profita de son élan pour donner un coup de coude à Bond dans l’estomac.

— Ouvrez les ballasts, s’entendit de nouveau la voix de Renard dans le haut-parleur.

Plié en deux, Bond se jeta en avant et fit tomber de nouveau l’homme. Il empoigna le micro et enroula le câble autour de son cou pour l’étrangler.

— Ouvrez les ballasts. Reçu ? répéta Renard.

Bond serra le câble. L’homme avait les yeux hors de la tête. Bond déguisa sa voix, appuya sur le bouton du micro et annonça :

— Réservoirs ouverts.

L’homme s’effondra sur le sol. Christmas était manifestement bouleversée. Bond ramassa son arme, la prit par la main et l’entraîna.

Ignorant ce qui se passait, Renard quitta momentanément le poste de commande pour rejoindre Truhkin dans la salle des machines. Truhkin était occupé avec l’extrudeur, un appareil qui ressemblait à un énorme moteur en V8. Il souleva précautionneusement le demi-pamplemousse de plutonium de la boîte en plomb, puis le plaça dans l’extrudeur. L’appareil allait le façonner en une barre qui pourrait être introduite dans le cœur du réacteur. Voyant que tout se passait bien, Renard le laissa à sa tâche et retourna aux commandes.

Bond et Christmas trouvèrent une écoutille dont la petite fenêtre donnait sur le poste de commande. Bond jeta un coup d’œil et compta cinq hommes d’équipage à des consoles différentes. Renard allait de l’un à l’autre.

— Stabilisez à trente mètres, ordonna-t-il.

L’homme le plus proche de Bond modifia les paramètres de plongée. De l’autre côté de la salle, le timonier réduisit la vitesse. Renard sentit la position du sous-marin changer, hocha la tête et retourna à la salle du réacteur.

— Si on peut les forcer à faire surface, dit Bond à Christmas, ils seront visibles sur satellite. Et la Marine interviendra. Attendez ici.

— Où vous allez ? demanda-t-elle en ouvrant de grands yeux.

— Là-dedans.

Renard retrouva Truhkin dans la salle des machines au moment où la barre de plutonium sortait de l’extrudeur.

Bond ouvrit l’écoutille, bondit et assomma d’un coup de Walther l’homme de plongée. Le reste de l’équipage porta la main à ses armes, mais Bond fut plus rapide.

— Laissez tomber, lâcha-il en les visant.

Il examina le panneau de commande à côté de lui et vit quatre manettes d’urgence qui faisaient exploser les ballasts. Bond tira les deux des ballasts avant.

Une sirène d’alarme retentit dans tout le navire et le sifflement de l’air qui s’échappait s’éleva. Les deux ballasts avant commencèrent à se remplir d’eau. Bond avait fait exprès de ne pas toucher aux ballasts arrière pour que le sous-marin pique du nez – ce qu’il fit brusquement.

Étouffant un juron, Renard se rua dans la salle, son arme à la main, et trouva l’équipage pétrifié.

— Abattez-le ! cria-t-il en voyant Bond.

Tout le monde plongea à couvert pendant qu’ils échangeaient tous les deux des coups de feu, mais le gîte du sous-marin les déséquilibra. Les balles ricochèrent sur l’électronique qui vola en éclats. Renard se retint à l’embrasure du couloir de la salle du réacteur, mais les autres tombèrent. Deux hommes tirèrent sur Bond qui réussit à les éviter de justesse. Les balles fracassèrent les commandes de flottaison pendant que Bond s’enfuyait dans la coursive avec Christmas.

— Vous savez ce que vous faisiez ? demanda-t-elle.

— C’est comme conduire une moto, dit-il.

— Quel genre de moto vous conduisez, vous ?

— Je voulais juste l’agacer…

Ils se repliaient quand deux autres hommes apparurent au bout du couloir et ouvrirent le feu. Bond jeta Christmas à terre et tira, mais son chargeur était vide. Sans perdre un instant, il se jeta sur Christmas et roula avec elle par une écoutille sur la gauche. Une fois à l’intérieur, Bond sauta sur ses pieds et claqua la porte. Il regarda autour de lui et vit qu’ils étaient dans la salle des torpilles avant.

Le sous-marin continuait de piquer du nez. Bond et Christmas se réfugièrent d’un côté de la pièce car tout ce qui n’était pas arrimé commençait à glisser. Ils s’agrippèrent comme ils purent pendant que l’engin tournait à quatre-vingt-dix degrés.

— Rétablissez-nous ! cria Renard à l’homme aux commandes.

Celui-ci essaya, mais rien ne répondait, tout ayant été détruit par les coups de feu.

— Ça ne marche pas ! répondit-il.

Le sous-marin s’inclina encore au point de se dresser verticalement dans l’eau.

Renard poussa à nouveau un juron et remonta dans la salle des machines dont il ferma la porte, à présent horizontale, sous lui. Au moment où l’équipage essayait de se remettre debout, le timonier appuya accidentellement sur une touche, déclenchant la marche avant. Le sous-marin s’ébranla brusquement et plongea vers le fond en les projetant tous contre la paroi.

Bond et Christmas tombèrent sur les porte-torpilles. Le vacarme des moteurs était assourdissant. Christmas poussa un cri. Bond la retint tout en regardant autour de lui. Des équipements d’urgence étaient entreposés dans un filet contre la cloison la plus proche. Il tira sur la courroie, vida le contenu et poussa Christmas à l’intérieur.

— Vite ! cria-t-il en la rejoignant.

Ils s’arrimèrent au moment où le sous-marin s’écrasait contre le fond sablonneux du Bosphore.

Le navire fut secoué comme par un tremblement de terre. Renard fut violemment projeté contre la paroi de la salle des machines. Les hommes d’équipage du poste de commande n’eurent pas cette chance. Sièges et tables se décrochèrent et les écrasèrent contre les appareils.

Puis tout s’arrêta. Un silence surnaturel s’installa, ponctué par le grincement de la coque et le hurlement des sirènes.

Renard, sonné, leva les yeux et vit que l’extrudeur avait glissé et écrasé Truhkin… Mais celui-ci tenait encore la barre de plutonium serrée entre ses doigts. Renard se releva et la lui arracha. Puis il vérifia que l’écoutille était bien verrouillée.

Bond et Christmas sortirent de leur abri au moment où un horrible grincement résonna dans la pièce. Une fissure au bout des porte-torpilles gagnait la paroi. De l’eau se déversa en bouillonnant dans la salle.

— Grimpez ! cria-t-il en la poussant. Ne vous arrêtez pas !

Lorsqu’ils arrivèrent dans la salle ravagée, l’eau commençait déjà à l’envahir. Ils pataugèrent jusqu’à l’écoutille pour la fermer, mais le temps qu’ils y parviennent, ils en avaient déjà jusqu’aux genoux.

Renard monta jusqu’à la salle du réacteur et, sans hésiter, ouvrit la cuve. Il se retrouva baigné d’une spectrale lumière bleutée.

Renard n’était pas un physicien nucléaire, mais il en savait assez sur les réacteurs pour accomplir sa tâche. Il savait que l’unique fonction de l’appareil était de produire de la chaleur pour faire bouillir de l’eau et produire de la vapeur saturée. La seule différence entre celle-ci et une turbine classique était la quantité d’énergie concentrée dans le combustible nucléaire au cœur du réacteur, qui n’avait en outre pas besoin d’air pour fonctionner.

Le processus de la fission nucléaire était en fait très simple. Un atome était dissocié et libérait deux neutrons en produisant de l’énergie sous forme de chaleur. Quand ces deux neutrons frappaient ensuite deux autres atomes, quatre autres neutrons étaient libérés, etc., jusqu’à atteindre le moment critique de la réaction fissile si elle n’était pas contrôlée : une explosion atomique.

Cependant, comme le savait Renard, dans le sous-marin, la quantité d’énergie libérée par les atomes était maîtrisée par ce que l’on appelait des « barres de commande » faites d’un matériau absorbant les neutrons, tel que le cadmium ou l’hafnium. Ces barres étaient plongées dans le réacteur pour produire une fission contrôlée. La réaction produisait toujours une énorme masse de chaleur permettant de faire bouillir l’eau et d’actionner les turbines du sous-marin. Le processus pouvait durer pendant des années sans aucun danger.

Renard contempla le cœur brillant du réacteur, fasciné un instant par la puissance qu’il recelait. Il l’examina soigneusement et identifia ce qu’il supposa être le combustible uranium, façonné en plaques pour permettre un transfert maximum de chaleur au circuit de refroidissement primaire. Elles étaient montées en parallèle au-dessus d’un support tout au fond de la cuve. Entre elles se trouvaient les barres de commande que l’on pouvait abaisser en cas de danger. Le circuit primaire s’enroulait autour du cœur, amenant l’eau chauffée dans un générateur de vapeur. Celui-ci renvoyait la vapeur dans un circuit secondaire qui alimentait une paire de turbines à haute pression dans la salle des machines. Là, la vapeur se recondensait en eau et était renvoyée dans le générateur de vapeur. C’étaient les turbines qui animaient l’arbre de transmission de l’hélice tout en produisant l’électricité nécessaire au navire.

Renard brandit la barre de plutonium et se prépara. Il allait devoir accomplir sa tâche légèrement plus tôt que prévu…

Le sous-marin pencha encore un peu et le projeta au sol. Il s’efforça de regagner le réacteur, mais il était épuisé. Pour une raison inexplicable, il éprouvait une véritable douleur à l’endroit de sa blessure. C’était vraiment étrange de ressentir quelque chose après si longtemps. La balle se déplaçait-elle ? Le moment était-il venu ? Non ! Il devait achever le projet d’Elektra !

Il contempla la lueur bleu violacé, hypnotisé par sa beauté. C’était presque aussi beau qu’elle…

Il appuya sur un bouton et l’une des barres s’éleva lentement pour sortir du réacteur. Il tendit le bras pour l’extraire de son logement et la jeta à l’autre bout de la salle. Puis il s’empara de la barre de plutonium et s’apprêta à l’insérer dans l’orifice à présent libéré.

Il sourit, mais la douleur dans son crâne le terrassa.

Dans le poste de contrôle, Christmas remarqua un voyant qui clignotait.

— Oh, mon Dieu, il a ouvert le réacteur. (Bond regarda à son tour le panneau tandis qu’elle poursuivait :) Et il s’est enfermé à l’intérieur.

— En nous enfermant dehors, dit Bond.

— Il a déjà sorti une des barres. Il va la remplacer par le plutonium. Qu’est-ce qu’on fait ?

Bond s’approcha des commandes des ballasts. Il prit quatre secondes pour les examiner, puis il commença à actionner des interrupteurs. Il étudia un autre panneau qui portait en russe SAS D’ÉVACUATION AVANT et SAS D’ÉVACUATION ARRIÈRE. Il balaya la salle du regard et vit que l’écoutille du sas avant était de l’autre côté, près d’un placard mural.

— Allez voir là-bas s’il y a des masques à oxygène, la pressa-t-il.

Elle courut au placard et vit qu’ils avaient été lacérés.

— Sabotés, glapit-t-elle. Personne n’était censé sortir vivant de ce sous-marin.

— De toute façon, je n’aime pas ces trucs, dit-il en appuyant sur un bouton.

L’écoutille du sas arrière s’ouvrit tout en haut du sous-marin. L’eau s’y engouffra, mais une cloison étanche l’empêcha d’envahir le reste du vaisseau.

Elle comprit brusquement ce qu’il avait l’intention de faire et le regarda d’un air interrogateur.

— Vous avez une meilleure idée ? s’énerva-t-il. (Il ouvrit la porte intérieure du sas avant.) Comptez jusqu’à vingt. À vingt, appuyez sur ce bouton. Il ouvrira l’accès au sas arrière. Il ne peut rester ouvert que quelques secondes, sinon nous sombrons.

— Oui, mais si… ?

— Comptez jusqu’à vingt. Je serai là-bas. Attendez encore cinq secondes, puis appuyez sur le bouton du purgeur. Cela videra l’eau de la chambre.

Il passa dans l’écoutille et elle verrouilla la porte derrière lui avant de pousser un levier qui remplit immédiatement la chambre d’eau. Bond retint son souffle pendant qu’elle s’y engouffrait. Il y avait de quoi vous rendre claustrophobe, mais il avait connu pire.

Un voyant vert clignota sur le tableau de commande. Christmas appuya sur un bouton et la porte extérieure du sas avant s’ouvrit. Bond sortit dans l’eau sombre et commença à remonter péniblement le long de la coque du sous-marin.

— Une… seconde, deux… secondes, commença à psalmodier Christmas.

C’était un environnement qui désorientait très facilement. Il y avait très peu de lumière et Bond avait du mal à savoir où il en était le long de la coque noire comme une énorme baleine. Il aurait pu se perdre s’il n’avait pas aperçu le kiosque qui se dressait sur le côté.

— Quatorze… secondes, quinze… secondes…

Il avait l’impression que ses poumons allaient exploser. Il devait y être, pourtant ! Où était cette foutue ouverture ?

— Dix-sept… secondes…

Enfin il l’aperçut : l’écoutille du sas arrière ! Il entra et appuya sur le levier de fermeture.

Christmas frissonnait dans l’eau qui montait.

— …Vingt… secondes.

Elle appuya sur le bouton et Bond tomba dans le sous-marin… Mais la chambre était remplie d’eau. À présent, tout ce que Christmas avait à faire, c’était appuyer sur la commande du purgeur.

Cependant, avant qu’elle ait pu le faire, le sas du pont supérieur se fendit en deux dans un grincement formidable. Elle fut submergée par un torrent d’eau qui la fit basculer.

Au-dessus, dans la chambre, Bond commençait à suffoquer. Mais que fichait-elle ! Appuie sur la commande du purgeur !

Christmas se débattit pour revenir aux commandes, mais elle trébucha sur le cadavre d’un marin. Elle poussa un cri de terreur, puis elle se rendit compte que l’homme ne pouvait pas lui faire de mal. Le niveau de l’eau avait rapidement monté : elle dut plonger pour aller appuyer sur le bouton.

Bond roula dans le couloir au moment où Christmas refermait le sas. Il lui fallut quelques secondes pour reprendre son souffle, puis il commença à descendre vers la salle du réacteur. Il lui fallut quatre minutes pour y parvenir, mais la porte était verrouillée.

Que faire ? songea-t-il. Il regarda autour de lui et aperçut un panneau indiquant EN CAS D’URGENCE UNIQUEMENT. Suivaient d’interminables instructions concernant quand et comment ouvrir la porte en cas de problème, toutes portant très clairement la mention DANGER. Bond tira sur le levier et les charnières de la porte de la salle du réacteur explosèrent.

Bond rampa dans la chambre et vit Renard blotti dans un coin, sans connaissance. La barre de plutonium était posée à côté de lui et il avait un pistolet de détresse à la ceinture.

Bond s’en empara et le glissa dans la sienne, puis il alla au tableau de commande. Il vit que la température avait déjà dépassé quatre mille degrés. Un bruit sourd au-dessous de lui attira son attention. Il vit le visage de Christmas contre la vitre du sas. L’eau avait envahi le poste de commande et menaçait de la noyer d’un instant à l’autre. Bond se rua sur le sas et l’ouvrit.

— Christmas ! appela-t-il.

Il baissa le bras et la tira à lui avant de refermer la porte, puis ils retournèrent à la cuve du réacteur et regardèrent à l’intérieur.

— Nous ne risquons aucune radiation du moment que le circuit de refroidissement n’explose pas, haleta-t-elle, le souffle court. Mais s’il avait introduit le plutonium dedans, toute la ville aurait été anéantie.

Soudain, un bras saisit Bond à la gorge et l’étrangla. Derrière lui, Renard avait repris connaissance et rassemblé le peu de force qui lui restait pour l’attaquer par surprise. Christmas se jeta sur lui, mais il la repoussa violemment. Elle faillit tomber par le sas ouvert et se rattrapa juste à temps à un tuyau.

Bond lui assena un coup de coude dans l’estomac. Ce fut comme cogner dans un mur de pierre. Puis il se plia en deux et fit passer Renard par-dessus son épaule. Le terroriste se fracassa sur le tableau de commande. Bond se jeta sur lui et le frappa au visage à plusieurs reprises, sans lui donner le temps de riposter. Il donnait libre cours à sa fureur pour faire payer à Renard ce qu’il avait fait au MI6 et à Elektra.

Au bout d’une minute, Bond reprit le contrôle de lui-même. Renard était assommé. Bond le repoussa et retourna au réacteur, mais Renard se reprit rapidement. Il empoigna Bond et le lança à l’autre bout de la chambre comme un fétu. Puis il esquiva un timide coup de Christmas et l’envoya s’écraser contre la paroi où elle s’effondra, sans connaissance.

— Bond ! hurla Renard. Tu as décidé de me rejoindre dans ce voyage historique ! Bienvenue dans ma famille nucléaire !

Étourdi, Bond secoua la tête et vit le plutonium sur le sol, hors de portée.

— Tu vas réellement te suicider pour elle ? demanda-t-il.

— Au cas où tu l’aurais oublié, répondit Renard, je suis déjà mort.

— Tu n’es pas au courant ? cracha Bond. Elle aussi.

Le visage de Renard se convulsa en une grotesque grimace sous une douleur qu’il était incapable d’éprouver dans sa chair. Il poussa un cri sanguinaire qui retentit dans toute la salle comme si un animal blessé hurlait à la mort dans les entrailles du sous-marin.

— Tu mens ! s’écria-t-il, un instant désarçonné.

Bond s’empara de la barre de plutonium, sauta sur ses pieds et en assena un coup sur la tête de Renard. Il broncha à peine. Il empoigna Bond par les épaules et le frappa à plusieurs reprises contre la grille du sol pour le forcer à lâcher la barre, puis il le projeta par une ouverture. Bond tomba, assommé. Renard referma l’ouverture et la verrouilla. Bond, impuissant, le vit reprendre la barre de plutonium.

Il se demandait désespérément comment sauver la situation. C’est alors qu’il vit que l’un des tuyaux d’alimentation du circuit de refroidissement primaire était débranché. Le tuyau s’agitait en tous sens sous l’extrême pression de la vapeur. Il avait atteint des centaines de degrés et recelait une énergie considérable.

Renard inséra lentement la barre de plutonium dans le réacteur. Immédiatement, la lueur qui l’environnait passa à un horrible bleu foncé fluorescent. L’eau qui entourait le cœur du réacteur se mit à bouillonner.

La température passa à quatre mille cinq cents degrés.

Bond vit le bout de la barre poindre de l’autre côté du réacteur. Il n’y avait plus qu’une chose à faire. Il arracha un morceau de sa chemise dont il s’enveloppa la main.

Puis il empoigna le tuyau et le rebrancha de son côté du réacteur. La pression commença à s’accumuler.

Renard continuait de pousser le plutonium dans le réacteur et le thermomètre approchait maintenant de la fatidique zone rouge des cinq mille degrés.

Finalement, la pression accumulée délogea la barre de plutonium avec une telle force qu’elle jaillit du réacteur et alla se ficher dans le cœur de Renard.

Celui-ci regarda Bond avec horreur. La barre sortait de sa poitrine comme une lance.

— Elle t’attend, dit calmement Bond.

Renard s’effondra juste à côté de Christmas, qui commençait à reprendre conscience. Elle se replia sur elle-même en le voyant, puis elle reprit son sang-froid. Elle se leva, alla déverrouiller l’ouverture, libérant Bond, puis elle trouva la barre de commande auprès du réacteur. Elle la ramassa délicatement et la replongea dans son logement.

La température commença immédiatement à redescendre rapidement, mais la jauge d’hydrogène était déjà dans le jaune et s’élevait vers le rouge. Christmas s’en aperçut et prit Bond par le bras.

— L’hydrogène atteint un niveau critique ! Il suffit d’une étincelle et le réacteur va exploser. Ce sera une catastrophe !

Bond réfléchit deux secondes, puis :

— Il faut noyer le réacteur. Montez dans la salle des mines. Je vous rejoins dans une minute.

Elle passa dans la chambre suivante tandis que Bond ouvrait le sas du poste de commande. L’eau commença à s’engouffrer dans la chambre du réacteur. Ensuite, Bond retourna péniblement jusqu’au sas de la salle des machines, l’ouvrit et monta. Après quoi, il le referma derrière lui pour arrêter l’eau. Il continua son chemin et trouva Christmas dans la salle des mines. Elle lui désigna une autre jauge dont l’aiguille était déjà dans le rouge.

— Cette pièce est une gigantesque bombe à hydrogène prête à exploser à tout moment. Il faut désamorcer les mines ! cria-t-elle.

— Je sais, confirma Bond. J’ai verrouillé la salle du réacteur pour qu’il ne soit pas atteint par l’explosion. Il n’y aura pas de fuites radioactives. (Il lui désigna l’un des tubes lance-mines.) Montez là-dedans. (Elle hésita.) Vous avez une meilleure idée ? demanda-t-il.

Les yeux écarquillés, Christmas monta dans le tube. Bond examina les commandes, régla le retardateur, puis la suivit à l’intérieur. Le sas se referma automatiquement sur eux.

Le retardateur commença son compte à rebours…

Les portes du lanceur s’ouvrirent et Bond et Christmas furent projetés dans l’eau vers la surface.

À l’intérieur de la salle des mines déserte, un câble électrique arraché toucha la paroi.

Le sous-marin fut déchiré par une formidable explosion. Ce qui en restait commença lentement à descendre vers le fond du Bosphore.

Bond et Christmas atteignirent la surface et aspirèrent avidement une gorgée d’air. Ils regardèrent autour d’eux et ne virent pas de bateaux qui venaient à leur secours.

— Je ne crois pas que je vais pouvoir tenir très longtemps ! gémit-elle.

— Accrochez-vous à mon épaule, la conseilla-t-il.

Un bateau de touristes passait à une centaine de mètres. Bond mit la main à sa ceinture et trouva le pistolet de détresse qu’il avait pris à Renard. Il tira en l’air. Les gens du bateau les aperçurent et virèrent de bord dans leur direction.
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Berceuse

Les réparations du quartier général du SIS sur la Tamise étaient bien avancées. Tout fonctionnait comme d’habitude depuis que « M » était partie pour Castle Thanes et ensuite en Turquie. Bill Tanner était chargé de la remplacer et quand sa chef avait été portée disparue, il avait été forcé de rester vingt-quatre heures sur vingt-quatre au bureau. Ce n’était pas la première fois que la chef du SIS était en danger, mais c’était la première pour cette « M » en particulier. Le pire, dans l’histoire, c’est qu’il était resté impuissant jusqu’à ce que la carte localisatrice lui ait enfin indiqué où elle se trouvait dans Istanbul.

Les agents du MI6 avaient pris d’assaut la Tour de la Vierge une demi-heure après l’explosion du sous-marin. « M » avait été secourue et immédiatement évacuée sur Londres dans un avion. Elle avait tout d’abord refusé de partir avant que Bond ait été retrouvé, mais le Premier Ministre lui avait ordonné de rentrer sans tarder.

Avant son arrivée, Tanner avait pu dormir pendant dix bonnes heures pour la première fois depuis au moins deux jours. Reposé, il arriva à la salle de briefing comme si rien d’exceptionnel ne s’était passé entre-temps.

Quand « M » entra enfin, l’air aussi efficace et inébranlable que jamais, tous les yeux se tournèrent vers elle. Elle considéra chacune des personnes présentes, eut un très bref hochement de tête – c’est tout le sentiment qu’elle pouvait se permettre d’exprimer – et on reprit le travail.

— Des nouvelles ? demanda-t-elle en s’approchant de Tanner.

— Pas encore, répondit-il. Tout ce que nous savons, c’est que Bond et le docteur Jones ont été recueillis par un bateau de tourisme. Nous n’avons aucune idée de l’endroit où ils se trouvent à présent.

*
* *

James Bond avait convaincu le capitaine du bateau de les déposer avec les autres passagers pour que Christmas et lui puissent s’esquiver discrètement sans avoir à subir trop vite une séance de débriefing. Ils prirent un taxi jusqu’à l’endroit où l’adjoint de « Q » avait fait livrer l’Aston-Martin, témoignage de la prévoyance dont l’homme avait fait preuve en lui fournissant un véhicule de secours. Bond les emmena dans une résidence qu’il connaissait. Il paya comptant pour deux nuits avec possibilité d’extension du séjour. Épuisés, ils avaient passé le reste de la journée à dormir dans les bras l’un de l’autre, puis ils s’éveillèrent pour prendre un somptueux dîner dans un restaurant voisin : du patlican kebab, à base d’aubergines et d’agneau.

À présent, il avait le bon docteur dans les bras et s’appuyait à la balustrade du splendide jardin en terrasse de la villa qui donnait sur les lumières d’Istanbul. C’était un panorama magnifique, très romantique et James Bond n’avait aucune intention de le laisser détruire.

— C’est en quel honneur ? demanda Christmas quand des feux d’artifices commencèrent à jaillir au loin.

— Je ne sais pas, dit Bond. Mais c’est très joli.

— Je ne me rappelle même pas quel mois nous sommes, alors pour ce qui est du jour…

Bond ouvrit une bouteille de Bollinger et servit deux verres.

J’ai toujours voulu connaître Christmas en Turquie, avoua-t-il.

— C’était un trait d’esprit ? Elle le fixa avec un regard soupçonneux.

— De moi ? Jamais.

Ils trinquèrent et burent. Le champagne pétillait, tout comme leur humeur.

— Dans ce cas, il est peut-être temps que tu regardes ton cadeau, sourit-elle malicieusement. Puis elle s’allongea sur les coussins qu’ils avaient éparpillés sur la terrasse.

*
* *

— Vous captez quelque chose ? demanda Tanner à l’adjoint de « Q ».

Le grand bonhomme était assis depuis une demi-heure devant un moniteur où s’agitaient des formes indistinctes d’étranges couleurs. Finalement, l’image s’éclaircit.

— C’est une image thermique d’Istanbul, expliqua-t-il. Il y a un minuscule filament radioactif dans l’Aston-Martin de Double-Zéro-Sept. J’ai essayé de la repérer grâce à lui.

« M » attendait derrière eux.

L’adjoint fit un zoom sur la voiture qui était garée quelque part vers la Corne d’Or.

— Il ne doit pas être loin, dit Tanner.

— Mais où ? s’impatienta M.

L’adjoint fit un panoramique sur la villa voisine. La caméra scruta les lieux et finit par se fixer sur le balcon du jardin, puis sur une masse qui semblait être des coussins.

— Elle capte la chaleur du corps, expliqua l’adjoint. Les êtres humains apparaissent en orange. (Il fouilla la zone et indiqua :) Là, tenez.

Une silhouette orange était allongée sur la terrasse.

— Je croyais que vous aviez dit qu’il était avec le Dr Jones ? « M » s’adressa à Tanner.

L’image commença à foncer et à s’agiter en rythme.

— Elle est de plus en plus rouge, constata « M ».

C’est alors qu’elle se rendit compte… Évidemment, c’était l’image de deux personnes allongées l’une sur l’autre.

L’adjoint éteignit l’écran et se racla la gorge.

— Ahem, eh bien, ce pourrait être une forme précoce de bogue de l’an 2000.

À des milliers de kilomètres de là, dans le berceau historique de la civilisation qui enjambait l’Europe et l’Asie, l’homme et la femme ne songeaient pas un instant qu’ils étaient observés. Ils étaient perdus dans leur passion et laissaient libre cours aux émotions accumulées durant les derniers jours.

— Je pense que je me suis trompé sur ton compte, murmura Bond.

— Comment cela ? susurra-t-elle d’un ton langoureux.

— Je ne pensais pas qu’on pouvait jouir de Christmas plus d’une fois l’an, déclara Bond en faisant un jeu de mots.

Leurs corps s’enlacèrent à nouveau dans un rythme parfait, comme pour suivre les explosions des feux d’artifice au-dessus de leurs têtes, totalement inconscients que quelque part dans la ville, une mère au moins était en train d’endormir ses enfants en chantant une plaintive berceuse.
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